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H 15  T O I R E 

DE 


t-  A MERIOUE 

SEPTENTRIONALE- 

Divifêe  en  quatre  Tomes^ 

I T O M E PRE  M I F.  R, 

lofitenant  le  Voyage  du  Fort  de  Nelfon , dans 
la  Bayé  d’Hudron,à  l’extrémité  de  l’Ame- 
rique.  Le  premier  établiiïement  des  Fran- 
I çois  dans’ ce  valle  pars , la  prife  dudit  Fors 
j de  Nelfon,  la  Defcription  du  Fleuve  de  faint 
I Laurent,  le  gouvernement  de  Québec,  des 
trois  Rivières  & de  Montreal,  depuis  1534, 

I jufqu’à  1701. 

'arMr.DB  BACQj/hVuiE  de  ia  P0TH£rib, 

] né  à la  Guada!oupe  , dans  l’Amérique  Me- 
Tidionale , Aide  Major  de  ladite  iHé, 

Enrichie  de  Figures, 

\ 


A . P , .‘i  P T ^ 

JEAN-LliC  NIONj  au  premier  Pavil- 
lon des  quatre  Nations, à Ste.  Monique. 
£ T 

FRANC.OIS  DIDOr  , à l’entrée  du 
Quai  des  Augultins , à la  Bible  d’or. 

^ c c.  X X ! r. 


tdvee  ^prolxitim  & Privilège  du  fioi. 


NSE 
UC 

REGENT  DU  R 


ONSEÎGNEVR, 

a H uajon  c^ue  j'ai  ïhonneur  de  prefen-> 
ter  à votre  ALTESSE  ROTALE, 
(f  it  Elle  a bien  \oulu  accepter,  eft 
un  des  pim  [inguliers  qui  ait  encor 
paru  .-Elle  n’y  verra  que  Tempêtes, 
que  Combats  , que  Naufrages. 

L Efcadre  du  Roi  deflmêe  en  i6§j. 
pour  cette  emrepnfe  , a eu  moins  à 
combattre  contre  les  Sauvages  qui 
habitent  cette  partie  de  l' Amérique 
U plus  Septentrionale  , que  contre 
Tome  I.  à 


E P I T R E. 

les  Flots,  les  Tempêtes,  les  Glaces, 
les  Bancs  & les  montagnes  de  Né- 
vés. Ceji-là  que  la  y>aleur  des  Fran- 
çois fe  fit  connaître  toute  entière , 
triompha  des  obfiacles  les  plus 
terribles  que  la  nature  puijfe  oppofer 
a l’intrépidité  des  plus  fameux  Hé- 
ros- En  effet 3 pour  arriver  ala Baye 
d’Hudjon  tl  faim  traverfer  ttne  Mer 
immenfe  que  les  Courans , les  Bancs 
de  Sable  , les  Orages  continuels 
les  Glaçons  rendoient  inaccejjlbles  , 
même  au  plus  fort  de  la  Canicule. 
Toutes  ces  difficultez,  infurmontables 
h toute  autre  Nation  , nont  fait 
quenfiamer  le  courage  des  François, 
qui  a IHmitation  des.  Fieras  qui  ks 
gouvernent  ne  trouvent  rien  qui  fait 
capable  de  les  rebuter,  iuelle  joye 
pour  ceux  qui  compofoknt  cette  Ef 
cadre  de  revoir  leur  pats,  apres  avoir 
eifuyé  tant  de  périls , & dappendre 
me  votre  ALTESSE  KOTALE 
a bien  voulu  en  agréer  le  récit  ! Per^ 
finne  ne  juge  mieux  des  faits  ex- 
traordinaires ettoncez^  dans  les  B,ela^ 


È P I T R É. 

fions  (jue  ceux  qui  ont  fait  eux-me~ 
mes  des  avions  toutes  extraordinai- 
res 5 ce  qui  m'a  engagé  a dédier  a 
Votre  ALTESSE  ROTALE^  cet 
Ouvrage  , qui  ayant  été  compofé  par 
le  Sieur  de  la  Potherie  Commijfaire 
pour  le  Roi  dans  cette  Efcadre , 
qui  se[i  trouvé  a toutes  les  expédi- 
tions qui  y font  contenues  ne  peut 
être  fufpea  d'aucune  faujfeté.  Ce  fe- 
roit  ici  le  lieu  de  m'étendre  fur  les 
vertus  Héroïques  qui  brillent  dans 
votre  ALTESSE  ROÏALEy 
mais  ce  neft  pas  a un  Ameriquain 
comme  moi  a prendre  un  effort  fi 
haut:  je  laiffe  donc  aux  plumes  dé- 
licates des  François  a traiter  une 
matière  fî  relevée.  Trop  heureux  fi 
mon  zjle  & mes  profonds  refpeEts  m 
déplacent  pas  k yotre  ALTESSE 
ROTALE  , dont  je  fuis 

MONSEIGNEVRy 

Le  trés-hiimbîe  & três- 
obe'iffant  ferviteur  ^ 
I>E  LA  POTHERIE. 


AVERTISSEMENT- 

N rend  au  Public  ce  qui 
ji  s-  lui  eft  dû , en  lui  donnanc 
'^l$i  cette  nouvelle  Relation  de 
la  Baye  d’Hudfon , la  fin 
des  Navigateurs  , & fur  tout  de  ceux 
qui  font  au  fervice  du  Roi  ; ne  doit 
pas  fe  terminer  comme  celle  de  la 
plupart  des  autres  Voyageurs  , en 
vain  plaiûr  de  faire  une  longue  Hi- 
ftoire  de  leurs  Voyages  , à leur  Pa- 
renté ou  à leurs  amis  , & de  la  def- 
honorer  fouvent  par  une  infinité  de 
fauflctez. 

On  laide  à ces  fortes  de  gens  leur 
maniéré  d’égayer  leurs  Voyages  , & 
l’on  ne  croit  pas  être  obligé  de  les 
fuivre.  On  croit  au  contraire  devoir 
prendre  une  route  toute  oppofée, 
fe  propofer  dans  cette  Relation  d’in- 
iliuûe  plûtôt  que  de  plaire.  On  ne 


'AVEXTlSSEMEf^lT: 
dit  rien  qui  ne  foit  exadeœenc  vrai  ; 
tout  ce  que  l’on  rapporte  à l’égard 
des  glaces , des  terres , des  mouillages 
& des  vents , efi:  la  pure  vérité  ; telle 
qu’on  l’a  éprouvée  parmi  les  plus  ef^ 
froyables  tempères , fans  qu’on  y ait 
rien  a joûié  n’y  changé , qui  puine  en 
impofer  au  Ledeur  > d’autant  qu’il  cft 
d’une  trop  grande  confequence  , & 
même  contre  la  probité  d’un  Auteur 
de  tromper  par  de  honteux  menfon- 
ges  le  Public  qui  à de  la  bonne  foi  & 
de  la  confiance  en  fes  Ecrits. 

L’on  n’a  rien  à fe  reprocher  dans 
cet  Ouvrage  , où  l’on  a fîneerement 
raporté  les  differens  hazards  que  l’Ef- 
cadre  a effuyez , fort  pendant  fi  route 
pénible  & laborieufe  , foit  à fon  àtii- 
vée  dans  la  Baye  d’Budfon  , à l’ex- 
trémité de  l’Amérique  Septentriona- 
le , & dans  les  grands  travaux  qu’elle: 
a furmonié  au  travers  des  glaces  ga- 
vant la  prife  du  Fort  de  Nellon  par 
les  François. 

Le  Leéleur  remarquera  aifément 
que  dans  les  Combats  de  Terre  & 


'AVEKnSSEME'NT. 
de  Mer , on  n’a  flâté  n’y  blâmé  pef- 
fonne  , on  a rendu  ]uftice  à tout  le 
inonde  indifféremment , fans  aucune 
prédileâîion  n’y  haine^  On  efpere 
auflî  que  perfonne  ne  fe  plaindra  j & 
que  le  Public  fera  fatisfait  d’une  naï- 
veté qui  ne  fe  trouve  pas  ordinaire- 
ment dans  la  plufpart  des  Hiftoriens, 
qui  outrent  le  plus  fou  vent  leurs  nar- 
rations , fondez  fur  ce  qu’ils  favent 
que  le  Public  ne  peut  aifément  s’é- 
claircir de  leurs  menfonges  , à caufe 
de  réloignement  des  lieux  dont  ils 
parlent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
cette  Hiftoire  J chacun  s’y  verra  tel 
qu’il  eft  J & qu’il  a paru  dans  les  oe- 
cafions  où  il  s’eft  trouvé.  Enfin  on 
a fuivi  avec  la  derniere  fidélité  les 
deux  caraifteres  effentieis  de  l’Hiftoi- 
re  > qui  font  de  ne  rien  dire  de  faux , 
& de  ne  point  taire  la  vérité.  Nec 
falfa  dicere  , nec  vera  reticere. 

On  ne  fera  pas  de  difficulté  d’a- 
voiier  que  la  narration  y paroîtra  d’a- 
bord un  peu  feche  & fterile , & ceux 
qui  la  liront  ne  manqueront  pas  de 


AVERTISSEMENT. 

(dire  ce  qu’à  dit  un  des  maîtres  de 
l’Art , qu’on  ne  fauroit  trop  égayer 
les  narrations , qu’il  faut  quelque  en- 
jouëment  pour  empêcher  qu’elles  en- 
nuyent  le  Leêteur.  Tout  cela  peut 
être  vrai , mais  on  changera  aifement 
d’avis  lî  l’on  fait  reflexion  qu’elles  ne 
font  pas  toutes  fufceptibles  de  ces  a« 
grémens,  & que  s’il  y en  à d’autres 
qui  doivent  être  ferieufes  pour  in^ 
flruire , celle  que  l’on  donne  au  Pu- 
blic eft  de  ce  dernier  genre  ,on  n’a  eu 
pour  but  que  de  lui  faire  part  des  dé- 
couvertes qu’on  a faites  en  ce  païs  j 
^ui  efl:  fî  peu  connu  , cette  Efcadre 
étant  la  première  qui  ait  pénétré  fi  a- 
vant  dans  r Amérique  Septentrionale. 

Ge  n’eft  pas  qu’a  prés  tout  on  eût 
pû  fans  beaucoup  de  peine  y don- 
ner un  tour  de  gayeté  & d’enjouë- 
inent,  s’il  eût  été  abfolument  necef- 
•faire , & fi  ç’eût  été  une  faute  de  rap- 
porter les  faits  naturellement  & fim- 
plement  î mais  comme  les  Combats 
& les  Naufrages  ont  quelque  chofi; 

trop  irifte  & de  trop  affreux  pour 


AVERTISSE  MET^T, 
leur  devoir  donner  un  air  riant  & en- 
joiié , on  n a pas  crû  devoir  prendre 
pour  une  Loi  indifpenfable  1 avis  de 
ce  maître  de  l’Art  , fur  tout  dans 
une  Hiftoire  où  l’on  ne  parle  que  de 
précipices  cachez  fous  des  Bancs  de 
Héges  5 de  montagnes  de  Glaces  , de 
bancs  de  Sable  , de  Rochers  affreux  , 
de  Sauvages  inhumains  ; & de  touc 
ce  qui  eft  le  plus  capable  de  donner 
de  l’effroi  aux  plus  intrépides  , & 
dont  l’image  qui  en  refte  même  après 
en  être  échapé , eft  trop  vive  & trop 
affligeante  pour  fouffrir  de  fett^W^ùIes 
ornemens. 


f RJ  jri  LE  GE  vu  L or. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU,  ROY 
DE  FRANCE  ET  DE  NAVARE  , à i.os 
amez  & féaux  CoDieillers  , les  -Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parkmens , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils, 
Si  autres  nos  Jufticiers  qu’il  apartiendra  : Salut. 
Islotre  bien-amé  François  Didot  Libraire  à Pa- 
ris , nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiteroit 
continuer  à faire  imprimer  un  Ouvrage  qui  à pour 
titre  Hifioire  rAmçYi(lH€  Sepmtrlomile , mais 


-«^raîgnânt  que  d'autres  Imprimeurs  ou  Libraires  rîê 
vouluncnc  entreprendre  de  le  faire  imprimer  , ven- 
dre ou  débiter  , ce  qui  luicauferoit  une  perce  con- 
(iderable  ; il  nous  auroit  en  confequence  crés-èura- 
blcment  fait  fuplier  de  vouloir  lui  accorder  nos" 
lettres  de  Privilège  fur  ce  i-ieceiTaires.  A c es 
Causes  , voulant  favorablement  traiter  ledit 
Expolànr,  nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
ces  prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle 
forme , marge  , caradere  , en  un  où  plulîeurs  Vo- 
lumes y conjointement  ou  feparémenc , & autant  de 
fois  que  bon  lui  fèmblera , & de  le  vendre  , faire 
vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  , pendant 
le  temps  de  huit  années  confecutives , à compter  du 
jour  de  la  datte  defdices  Prefentes  : Faifons  défen» 
fes  a toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
8c  condition  qu’elles  Ibient  d’en  introduire  d’imprel- 
hon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïlTance. 
Comme  aufS  à tous  Libraires- Imprimeurs  ^ au- 
tres y d’imprimer , faire  imprimer^  vendre^  faire  ven- 
dre , débiter  , ny  contrefaire  ledit  Livre  en  tout  n’y 
en  partie,  ny  d’en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  d’augmentation  , corre- 
dion , changeaient  de  Titre  ou  aiirrement , fans  la 
permilTion  exprelTe  & par  écrit  dudit  Expofànt , ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits , de  quinze  cens 
livres  d’amende  coarre  chacun  des  conrrevenans 
dont  un  tiers  à nous  , un  tiers  à rHôtel-  Dieu  de 
Paris , l’autre  tiers  audit  Expofant,  & de  tous  dé- 
pens , dommages  6c  interets  , à la  charge  que  ces 
Prefentes  feront  enregiftiées  tout  au  long  fur  Is 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  ,6c  Im’- 
primeurs  de  Pans  , 6c  ce  dans  trois  mois  de  la  dattç 
d’icelles  : que  rimprellion  de  ce  Livre  fera  faite  dans 
.notre  Royaume  6c  non  ailleurs , en  bon  papier  6c  eu 
>pa,ux  caraéFeres  , ipnfojtmément  aux  Reglemeas 
/.  “ A 


;de  la  Librairiei&  qu'avant  que  de  rexpofet  en  vente,- 
|e  manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  ^ 
l'impreÇion  dudit  Livre  , fera  remis  dans  le  meme 
état  ou  l’Approbation  y aura  été  donnée  , és  mains 
de  notre  trés'cher  & féal  Chevalier  , Chancelier  de 
B-ance  le  5ieur  Daoueffeau  , & qu’il  en  fera  enfuice 
jemis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
l:)liquc , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ^ 
Sc  un  dans  celle  de  notre  dit  très- cher  & féal  Cheva- 
lier 3 Chancelier  de  France  le  Sieur  Daguefleau  i k 
itout  à peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  def- 
quelles  -vous  mandons  &:  enjoignons  de  faire  jouir 
TExpofant , ou  Tes  ayans  caufes , pleinement  & pai- 
fiblement  , fans  fouffrir  qif il  leur  fpit  fait  aucui? 
trouble  ou  empêchement*.  Voulons  que  la  Copie  def* 
dites  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , ai^^ 
commence  nient  ou  à la  fin  dudit  Livre , fpit  tenue 
pour  duement  fîgnifîée  , & qu  aux  Copies  coilatioii- 
fiées  par  l’un  de  nos  amez  & féaux  Conleillers  & Se- 
crétaires, foi  foie  ajoutée  comme  à l’Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huifiier  ou  Çergent  de 
Faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  Aèdes  requis  6c 
peceffaires  , fans  demander  autre  perraifiion  , 6C 
ponobftant  Clameur  de  Haro  , Charte  Normande, 
& Lettres  à ce  contraire.  C 4 R rel  eft  notre  plaifir. 
PoNHS*  à Paris  le  deuxieme  jour  du  mois  de  Mai, 
l’an  de  grâce  17  zi.  & de  notre  Régne  le  fixiéme. 
^ar  le  Roi  eu  fou  Coafeil.  C A R P O T* 


. Ao(fJt  170'y.  A Faris  Le  zé.  Mau 

Signé  3 DELA-^LNE  f Si'/idic» 


Ledit  Sieur  Didot  a Afiocié  au  preCent  Privilège  Iw 
Sieurs  ^ean-Luc  Nioa  Libraire  a Paris  , 6c  Jean  B.îptiû? 
V.  •’  _ r •»  * _ T -i  Tlrkii.-n  ; nniir  eil 


HISTOIRIE 

D É 

LAME  R I QJUË 

SEPTENTRIONALE- 


lettre  l 

PARTANCE  DE  LA  ROCHELLE. 

Circonflances  pariicui  'teres  peniunt  la  Tya- 
uerfe , dejcription  de  Platjdnce  dayts  l i(ls 
de  Terre-Neuve  , & de  fin  Cenmerce, 


ONSIEUR, 


Si  vous  ne  m’aviez  permis'^ 

de  vous  faire  la  relation  d’une  partie  de 
ftion  Voyage  de  l’Amerique  Septenttioî 

A 2 


^ Hifloire  de 

ale , je  n aurois  eu  garde  de  prendre  ceu€ 

berté.  En  efFec  ^ que  pourrois- je  vous  dire 
•]ue  vous  ne  fâchiez  beaucoup  mieux  que 
moi  5 qui  ne  m ecanc  trouve  que  rarement 
dans  des  tempetes  ^ viens  ici  vous  en  faire 
un  récit  qui  paroît  allez  inutile  pour  vous , 
Monfieur , qui  en  avez  elîliyé  de  fi  rudes^  5c 
dans  des  occafions  tout  autrement  confide- 
’ables  3 &:  qui  les  avezafFrontées  avec  tant 
à intrépidité  8c  furmontées  avec  tant  d*^ha- 
bilece  5c  de  fagelle.  Je  vous  avoue  que 
plus  je  fais  reflexion  àia  liberté  que  vous 
m avez  donnée ^ plus  je  trouve  qu’il  y a de 
rindifcretioa  à m’en  fervir,  mais  fouve- 
îiez'Vôus,  s’il  vous  plaît  , que  vous  me 
1 avez  permis.  C’efl  pourquoi  je  commen- 
cerai cette  Relation,  en  vous  difanc  que 
les  yaiffeaux  du  Roi,  le  Pélican  , le  Pal- 
mier, te  Weefph  , le  Profond,  5c  le  \rio- 
lent , étoienc  à Chef  de  Baye  aux  rades  de 
la  Rochelle , prêts  à faire  voile  lors  que  je 
reçus  un  ordre  de  Sa  Majefté  pour  m’em- 
barquer Commiffaire  à la  fuite  de  cette 
Efcadre. 

Je  réglai  toutes  mes  affaires  en  moins 
de  deux  ou  trois  jours , 5c  m’embarquai 
fur  le  Pélican  : Comme  je  n avois  point 
été  à l’armement  je  voulus  faire  la  revue 
generale  , 5c  prendre  connoiflance  de  lEf- 
cadre  avant  la  Partance.  Je  la  fis  donc  k 


V Aryitrique  S-eptentrionaïe,  5 
jour  de  Pâques  , qui  étoit  le  fepc  Avril 
mil  fix  cens  quatre-vingt  dix-fept  , & 
nous  fîmes  voile  le  lendemain  à quatre 
heures  du  marin  , d'un  vent  d’Eft. 

Serigni  Lieutenant  de  Vaififeau , qui 
montoit  le  Palmier  , fe  trouva  le  Com- 
mandant en  Tabfence  de  Monfieur  d’f- 
berville  fon  frere  , Capitaine  de  Fregare 
que  nous  devions  prendre  à Plaifance  pour 
Pentreprife  des  Forts  Anglois  de  la  Baye, 
d’Hudlon  , qui  efl  au  Nord  du  Canada. 

Le  Marquis  de  Château-Morand,  Ca- 
pitaine de  Vaiffeau , Neveu  de  Monfieur  lè 
Maréchal  deTourvilIe , qui  s'enalloit  aux 
Ifies  de  PAmerique , avec  plufieurs  VaiC- 
féaux  Marchands , nous  convoya  jufqu'aii 
onzième  du  même  mois  , vingt  à vingt- 
cinq  lieues  par  de  là  le  Cap  de  Finis- 
Terre  , où  nous  nous  feparâmes  les  unr 
des  autres. 

Les  vents  d'Ëft  nous  furent  rout-à-faig- 


fâvorabîes  pendant  neuf  jours  , & s'ils  euf- 
fent  continué  nous  fuffions  arrives:  en  peu 
de  jours  à Plaifance  , mais  ils  changèrent 
le  vingt  de  un  avec  une  brume  fort  épaiffe 
Sc  un  froid  auflî  rude  que  dans  le  mois  de 
Janvier  , & comnaencerent  à être  fort^ 
contraires'  avec  des  brouillards  extréme- 
siienC' épais  ^ en  forte  que  la  Mer  devint" 

S 


4 filjfoire  de  - 

tout-à  fait  rude  , & prefque  imprati- 

quable. 

Il  n’y  eut  que  la  nmoufquecerie  & le 
canon  , que  Ton  tiroic  de  temps  en  temps 
lefpace  de  vingt  & un  jour,  qui  nous 
empêchèrent  de  nous  feparer  : nous  pou- 
vions alors  dire  avec  un  jufte  fiijet , que 
du  Printemps  nous  étions  rentrez  dans  le 
plus  rude  Hiver, nous  avions  tout  lieu 
de  craindre  un  trifte  naufrage  , tant  il  eft 
difficile  de  naviget  iur  les  Mers,  fans  fe 
trouver  expofez  ade  rudes  coups  de  vents  ; 
c’etl  ce  que  nous  éprouvâmes  bien  toc  r 
car  le  vingt  cinq  du  même  mois  le  Weefph 
que  montoit  Charrier  , Enfeigne  de  vaif- 
feau , démâta  de  fes  deux  huniers , 6c  le 
lendemain  le  Pélican  donna  chaffe  d’uii' 
vent  Sud  Sud  Oüeft  , fur  les  quatre  heu- 
res du  foir  , à une  corvette  Angloife,  de 
quatorze  canons  , & déjà  nous  nous  pro- 
poffons  à en  faire  le  butin  , maislajoye 
qui  commençoit  à naître  parnai  notre  é- 
quipage,  qui  ne  s’en  voyoit  qu’à  une  pe- 
tite portée , fut  bien  tôt  ralentie  par  un 
orage  afE'eux  6c  plein  de  nége^  qui  s éle- 
va tout  d’un  coup. 

En  effet , cette  trifte  conftelladon  n’eut 
pas  fl  tôr  paru  , que  tous  les  vents  fe 
IQiit  de  la  paiciê  ^ de  fe  déchaînant  hotti. 
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blement  I on  eut  vu  dans  le  moment  des 
gens  tout  troublez , lors  qu  on  entendit 
un  bruit  fourd  & confus , qu’excitoient  les 
Mai  .œuvres. 

Le  Ciel  s obfcurcit  de  telle  forte,  que 
nous  ne  pouvions  nous  reconnoître  , & 
nous  nous  prenions  les  uns  pour  les  au- 
tres. 

Il  fembloit  que  cette  vafte  étendue  de 
Mer , formoît  une  montagne  efearpée  , 
dune  hauteur  prodigieufe,  fur  laquelle 
nous  étions. 

Puis  venant  tout  d*un  coup  às’écrou- 
1er,  formoit  des  abîmes  dans  lefquels  nous 
paroiflîons  être  engloutis. 

Mais  ils  en  furent  raportez  plus  vît^î 
qu  ils  n eroient  montez.  En  vain  nous  ef- 
forcions- nous  de  fortir  de  ces  affreux  abi- 
nnes , lorfque  1 impetuofité  d*un  autre  flot 
aous  élevoit  jufques  dans  les  nuè’s , où 
aous  paroiflions  comme  fufpendus  & im- 
nobiles. 

Tantôt  la  Mer  paroilToic  comme  une 
7âfte  Ôc  profonde  Valee , entre  deux  mori:- 
agnes  efearpees , au  pied  defqu elles  nous 
ippercevions  les  flots  entr 'ouverts. 

Le  moment  d’après  les  concavitez  fe 
emplidojent  ^ Sc  la  Mer  demeurant  nean- 
noms,  toujours  agitée  ^ ou  voyou  les  va- 
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gués  s’enfoncer  avec  fureur  dans  le  fabîe  ,^ 

prefque  jufqu’au  centre  de  la  terre. 

Cette  cruelle  tempête  dura  deux  jours 
entiers  ^ pendant  lefquels  nous  elïuyames 
tout  ce  qu’on  peut  s imaginer  de  fatigues 
& nous  nous  vîmes  plufîeurs  fois  a la  veil- 
le de  notre  perte  : Mais  enfin  il  ne  nous  en 
coûta  que  notre  grand  hunier  , & ce^fut 
un  efpece  de  miracle  pour  nous  d’en  être 
quitte  à fi  bon  marche.  Ce  fut  aufli  un 
grand  bonheur  pour  la  corvette  Angloife 
à qui  nous  avions  donne  chaffe  , car  apres 
Tavoir  perdue  de  vue  ^ nous  1 aperçûmes^ 
enfuite  au  vent  une  demie-heure  apres  de- 
mâtée  de  tous  fes  mâts , ayant  ehaffo' 
a lec 

Notre  Éfcadre  fe  trouva  pour  lors  dif- 
perfée  jafqu’au  vingt  fept  , que  rious^ 
trouvâmes  te  Profond  , & le  vingt-huic- 
fur  le  foir  , le  Palmier  vint  nous  ranger  - 

dans  un  affez  pitoyable  état. 

Serivni  nous  dit  que  la  nuit  du  Vendre- 
di vingt-fixiéme  au  Samedi,  le  Palmier 
& le  Weèfph  s’étoient  abordez  r le  pre: 
niier  avoir  eû  tout  fon  éperon  emporte,. 
& fa  bouteille  & fon  ancre  de  bas-bordi 
rompues.  Il  n’avoit  n’y  mât  de  Hune  , n’y 
Perroquets , n’y  hune  de  Beaupré  , {Joint 
dé  Vergue  de  Civadiete  ^de  Beaupré  étan,^ 
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ynt  dégarni  ; rien  n etoit  plus  affligeant 
ue  ce  fpeaacle  , joint  à celui  de  Téqui- 
âge  qui  étoit.  dans  une  extrême  confier- 
acion.  En  effet , le  choc  que  s’étoienc  fait 
îciproquemenc  les  deux  vailîeaux  dans 
le  grande  obfcuricé,  avoit  été  fi  violent 
ne  dans  le  temps  quele  W^efph  rouloit  ^ 
s canons  de  la  fécondé  baterie^Ie  fra- 
ï>ient  entre  la  quille  & la  lig,De  de  flot- 
ifon  5 5c  Ton  Beaupré  donnant  debout  au 
>rps  dans  le  mât  d'Attimon  ^ le  calTa  en 
îux.  Le  coup  fut  d autant  plus  favorable 
I Weefph^  qu'il  i’empêcha  de  fombrer 
us  voiles.  Dans  le  mome^it  celui  ci  n'a- 
nt  plus  paru,  les  Officiers  du  Palmier 
ûrent  pour  lors  qu'il  étoit  coulé  bas. 
5pand  nous  n'aperçûmès  plus  le  Weefph 
venir  avec  le  Palmier,  nous  demandâ- 
es  à Serigni  s’il  ne  Pavoit  point  vû  , ^ il 
•us  fit  comprendre  qu'il  croyoic  l'avoir 
i périr. 

Comme  il  ne  parut  plus,  nous  ne  fa- 
)ns  qu’cn  penfer  , 5c  flotcans  entre  Pet 
rance  5c  la  crainte , nous  nous  imagi- 
)ns  tantôt  qu  il  avoît  relâché  aux  Aco- 
, ^ tantôt  qrPil  s’écoit  perdu  dans  la 
npête. 

Dans  cette  incertitude  nous  continuâ- 
s le  refte  de  notre  voyage  , avec  les 
is  autres. 
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La  bonne  conduite  de  Serigni  étoît  ex- 
trêmement utile  dans  cette  conjonfture  3^ 
ou  en  vingt  fix  jours  a peine  vîmes  nous 
fix  fois  le  Soleil.  Pendant  ce  temps-la  leS' 
îualadies  furvenoient  de  jour  à autre  dans 
nôtre  bord.  Le  fcorbut  commença  a s y 
infinûër  & y regher  generalemenr. 

Notre  malheur  ne  fe  termina  pas  à ce- 
la 5 car  les  vents  vinrent  tout  à fait  coii- 

‘traires.  ^ ^ 

Les  Pilotes  ne  favoient  plus  ou  ils  e* 
toient,  il  ivy  avoit  pas  moyen  de  pren- 
dre hauteur  ; enforte  que  nous  étions  tous 
au  defefpoir. 

Toute  notre  confolation  étoit  de  voii 
quelquefois  grande  abondance  d’oifeaux 
qui  nous  fervoient  comme  de  préfagei 
pour  nous  faire  conjéftarer  que  nous  né 
tions  pas  loin  du  grand  Banc  : cependan 
nous  ne  pouvions  y arriver. 

Nous  nous  trouvâmes  à la  fin  banque: 
le  feptiéme  Mai , fur  les  quatre  heure 
.après  midi. 

Les  Pilotes  trouvèrent  quarante  cim 
brades  d'eau,  fond  de  gravaille  ,^noiratr 
un  peu  pourri  & pl^t , ne  js  carguâmes  no 
voiles  , pour  avoir  le  plaifir  de  pecher  d 
la  Morue.  Nous  en  prîmes  une  grand 
qjLiannté  qui  fervit  de  rafraîchiffement  | 
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vos  équipages , la  plupart  des  volailles  & 
[es  moutons  qui  avoient  été  embarquez 
)our  cet  effet,  étans  morts  de  froid  ou 
îes -coups  de  Mer  qui  paffoient  continueU 
ement  fur  le  pont , ou  de  maladie , com- 
îie  nous  avons  dit  ci  delTus. 

Le  Violent  même  que  montoit  Bigot 
înfeigne  de  Vaüleau  ,:fe  trouva  entre  deux 
îaux  pendant  un  temps  affez  confiderable, 
ufques  que  des  coups  de  Mer  briferens 
les  épontiiîes  en  fon  fond  de  cale. 

Nous  apareillâmes  deux  heures  après 
1 un  vent  d’Eft  quart  Nord-Eft^  qui  ne 
îura  guere,  car  ies  vents  changèrent  ea- 
:ore. 

Pendant  ce  temps-là  neanmoins  nous 
irrivâmes  fur  le  Boulevard  j mais  les 
)rumes  augmentèrent  toujours. 

Après  treize  jours  de  tempête  nous 
:onnûmes  ter^e  fur  les  quatre  heures  du 
bir,  à quatre  lieues  au  Nord  Oüeft  quart- 
Düert. 

Les  fencimens  des  Pilotes  de  l’Efcadre 
hrent  partagez  , Ton  crût  que  ce  pouvok 
•cre  le  Cap  de  Saint- Laurent  de  Tifle  de 
rerre-Neuve:  c’e(l  pourquoi  nous  revirâ- 
nés  de  bord  pour  éviter  cette  Côte , & 
portâmes  vers  le  Sud.  Nous  reconnûmes 
mcore  terre  le  feize , fur  les  dix  heures 
ia  matin  3 mais  les  brumes  empêchereae 
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ât  nous  en  trop  approcher , de  crainte  de 
quelque  naufrage.  Les  fentimens  furent 
derechef  partagez.  Nous  fimes  venir  le 
Pilote  du  Profond  , qui  nous  dit  que  c’é- 
toic  le  Chapeau- rouge  de  Pifle  de  Terre- 
Neuve  , dont  nous  n’étions  éloignez  que 
de  fix  lieues  tout  au  plus. 

Nous  nous  retirâmes  la  nuit,  & le  dix- 
feptiéme  le  temps  s’étant  éclairci  , nous 
vîmes  du  vent  de  Sud  Oüeft  quart  de 
Sud,  le  Cap  de  Sainte-Marie.  C’efl:  la 
première  Terre  que  Ton  reconnoit  ordi- 
nairement pour  entrer  dans  la  Baye  de 
plaifance.  Il  eft  au  quarante  fixiéme  de- 
gré, vingt  min.,  de  lac.  Nord  , a quatorze 
lieues  de  Plaifance. 

Nous  entrâmes  dans  cette  Baye , lailTani 
le  Cap  fur  les  fept  heures  du  foir  , au  Sur 
Sud-Eft,  environ  trois  lieues  & demie  , 
apiés  avoir  cargué  nos  baffes  voiles,  Sc  les 
huniers.  Le  calme  nous  prit  fur  la  minuit. 

Le  vent  fraîchiffant  le  dix  huit  , nous 
fimes  trois  bordées , après  lefquelles  nous 
moüdlâmes  fur  les  dix  heures  du  matin  â 
la  pointe  verte  , qui  efl:  habitée  des  Fran- 
çois , à une  lieue  de  Plaifance  ; & apréî 
beaucoup  de  fatigues  & de  mauvais  tempî 
que  nous  eûmes  dans  notre  route , noui 
entrâmes  enfin  le  même  jour  dans  le  Port, 
îe  Weefph  y arriva  trois  jours  apres  ^ aufl 
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peine  d'apprcridre  des  nouvelles  dû' 
Palïuiér  ^ que  le  Palmier  Pétoic  d’appreh-^ 
ire  des  ficnnes. 

Le  radoub  qu*il  falnt  faire  de  ces  deu^c 
^aideaux , fut  caufe  que  nous  ne  pûmes  aL 
er  à PAcadie  , félon  les  ordres  que  nous 
ivions  reçues.  Nous  if  eûmes  que  le  temps 
le  nous  dîfpofer  pour  la  Baye  d Hudfon  ^ 
jui  étoit  le  feul  fu|et  de  notre  voyage. 

Nous  trouvâmes  heureufement  Mon- 
îeur  d’Iberville,  qui  deux  jours  après  no- 
re  arrivée  devoir  continuer  i’entiere  de- 
h'uélion  de  la  Colonie  Angloife  , qui  eft 
établie  dans  Pîfle  de  Terre-  Neuve  rmais' 
vant  de  vous  en  raporter  les  circonftan- 
es , il  eft  à propos  de  tracer  ici  la  defcri- 
r'tion  de  Plaifanee  , donCle  Port  ell  Pun 
:es  plus  beaux  qur  fe  puilTe  voir , tant  par 
a fttuation  naturelle  que  par  raport  aux 
lifferéns  ouvrages  dont  il  eft  fortifié  : il 
ft  d’une  fî  grande  étendue  qu’il  y peuc 
noüiller  plus  de  cent  cinquante  vailTeaux 
le  Guerre  tels  qu’ils  puifîent  être. 

Son  entrée  eft  un  Goulet  où  il  n’y  a 
ue  le  paffâge  d’un  navire.  Le  Pilote  qui 
oudra  y entrer  tiendra  le  milieu  le  plus 
[u'il  pourra  ce  qui  n’eft  pas  fort  facile  ^ 
caufe  d’un  grand  Courant  & des  remonts 
e marée  ) Sc  Pon  porte  une  Auffiere  lur 
i grande  Giav  e ^ pour  nepoint  ranger 
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le  Fort,<îui  efl  tout  bordé  de  Rocher^;  , 
Plaifance  eft  dans  un  païs  plat,  divifé 
€n  deux  parties  par  ce  Goulet,  dont  Tune  ' 
eft  la  grande  Grave  & Tautre  le  quartier 
du  Fort , qui  eft  au  pied  d*une  montagne 
d’environ  cent  trente  toifes  de  hauteur  5- 
fur  laquelle  eft  une  Redoute  bien  forti- 
jBée,la  nature  ayant  rendu  le  païs  haut 
inhabitable, n’i  produifantque  delà  mouf-.. 
fe  & de  petits  fapins , parce  que  Ton  n’y  - 
trouve  pas  un  demi  pied  de  terre  , a voulu  ^ 
former  un  païs  plat  de  trois  quarts  de. 
lieue  de  long,  que  l’on  apelle  la  grande. 
Grave  5 elle  eft  entre  deux  montagnes  o^ui. 
font  à pic.  Celle  du  Sud  Sud-Oüeft  en  eft: 
feparée  par  un  petit  courant  d’eau  qui  ve- 
nant du  Goulet  forme  un  Lac  nommé  laj 
petite  Baye,  où  il  y a grande  abondance! 
de  Saumons.  Le  long  de  ce  courant  fontf 
des  échafaux  qui  font  des  cabanes  où  l’on.v 
fale  les  Morues  ; le  toit  & les  murailles  dejj 
ces  échafaux  font  des  feüillages  de  fapinSj,| 
auffi  bien  que  les  maifons  des  habitansj 
qui  forment  une  rue  ; ces  maifons  foncj 
couvertes  de  moufle  , les  moutons  pailTent 
^ le  plus  fouvent  des  herbes  deffus.  La  gran-j 
de  Grave  eft  une  étendue  de  galets,  fur 
lefquels  l’on  met  fecher  la  morue.  On  a- 
pelle  galet  de  grandes  pierres  plates  qu^ 
font  en  cet  endroit,  1 
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Gomme  la  morue  fait  toute  la  richefîe 
de  Terre-Neuve,  vous  voulez  bien  Mon- 
fieur  que  je  vous  dife  de  quelle  tnaniere 
elle  fe  piépare , les  foins  & les  peines  qu’il 
y faut  aporter  font  grandes , je  ne  ré’itere 
point  ce  que  c’eft  qu'un  échafaut,n’y  com- 
me il  ell  bàci , il  s’agit  de  favoir  que  c’eft 
l’endroit  où  l’on  h., bile  les  morues.  L’on 
y trouve  un  Piqueur,  un  Dccoleur  , un 
Trancheur,  & un  Saleur,qui  y travaillent» 
On  peut  dire  avec  raifan  de  ces  maifona 
qu’elles  foiit  toutes  la  riclreOe  des  habicang 
de  ce  pa'is,  & qu’elles  relTemblent  parfai- 
tement à celle  à qui  Virgile  donne  le  titra 
de  Royaume.-  Paaperis  & tngurii  con.^ 
gefinm  cefpite  cnlmen. 

Pour  connoître  les  fomftions  des  per- 
fonnes'  qui  y font  employées , il  faut  fa- 
voir  que  le  Piqueur-  ouvre  la  morue. 

Le  Décoleur  arrache  les  entrailles le 
Foyo,  & coupe  la  tête. 

Le  Trancheur  lui  ôte  l’arêfs,  5:  la  faijj 
glilîer  dans  un  Efquipot , qui  eft  un  petits 
refervoir  qui  va  en  pente. 

Le  Saleur  la  reçoit  dans  une  brouëre,' 
qu’il  conduit  en  un  endroit  où  il  fait  la  Sa- 
line de  la  maniéré  que  je  le  vai  raporter-- 
Il  étale  une  couche  de  morue  de  neaf 
îu  dix  pieds  de  long  , fur  laquelle  il  jette* 
lu  fel  ,,&fuccelîi¥en3snt  d’autres  couches» 
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Tune  fur  Taucre , de  l’épaiffeur  de  trois 
pieds  , elles  demeurent  en  cet  état  cinq  à j 
Îîx  jours  afin  que  le  fel  puiffe  s'imbiber,,  I 
au  bout  defquels  deux  hommes  les  portent  ! 
à la  mer  dans  un  lavoir , qu’ils  frottent  & 
lavent  avec  un  goupillon  pour  en  ôter  le  j 
fel.  On  les  met  enfuite  en  pâte,  c’eft-à- 
dire  en  malle.  Elles  y relient  deux  jours 
& après  la  faint  Jean  un  feulement  , à 
caufe  de  la  chaleur.  On  les  étend  après  fur 
Grave, le  dos  fur  le  galet , & on  les  re- 
tourne le  {bir,où  elles  demeurent  jufques  , 
au  lendemain  à neuf  heures  du  matin  , ÔC  ; 
fi  le  temps  eft  beau  on  les  retourne  enco-  f 
rejenfuite  on  les  retire  de  là  pour  les  mec-  ^ 
tre  en  mouton  , c*eft  à dire  cinq  ou  fix  les  ^ 
unes  fur  les  autres,  la  queue  dans  la  tête, 
&:  la  tête  dans  la  queue  Aprés-quoi  s'il 
fait  beau  temps  on  les  étale  comme  je  ; 
viens  de  dire  , & fur  le  fbir  du  mê  ■ ‘ ^ 


on  les  met  encore  en  mouton 


trois  jours  & trois  nuits.  On  les  met  en- 1 
fuite  en  pile,  qui  cft  faite  à peu  prés  com- 
me un  palier  de  baffe  court , qui  cont  enr 
quelquefois  trois  cens  quintaux.  On  lesi 
retire  de  cette  pile  pour  les  mettre  de  re-'J 
chef  fur  la  Grave,  & laprés-dînée  on  les  | 
remet  en  pile  Tefpace  d'un  mois  pour  les  i 
faire  fuer,  fans  plus  les  éventer , c'ell  à-| 
dire  fans  les  étaler  fur  la  Grave  , & on  enl 
charge  apres  les  vaiffeaux. 
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l’in  ^ ^ beaucoup  de  gibier  dans  toute 
1 Ifle  ; on  y ttouve  du  Caribou , de  l'Ori- 
gnac,  du  Caftor , & des  Renards  ; les  Per- 
ëris  y font  fort  délicates.  Lors  que  l'on  v» 
un  peu  loin  a la  challe  l’on  porte  une  Bouf^ 
foie , car  1 on  court  rifque  très  Ibuvent  de 
ne  plus  trouver  le  lieu  de  fa.  demeure.  Les 
Fraifes  y font  en  fi  grande  quantité  qu’il  y Z' 
en  à autant  que  d’herbe  dans  les  bois  -,  au 
tefte  il  y a beaucoup  de  defagremens  dans 
tette  Colonie. 

Deux  Barques  longues,  de  quatre  pié- 
tés de  canon  , avec  trente  hommes  d’é- 
quipage chacune , peuvent  defoler  & ruï- 
tier  les  Graves  de  la  Baye, enlever  ou  cou- 
ler bas  toutes  leurs  Bikayennes  lors  qu’el- 
les reviennent  de  la  Pêche.  Les  Habitans 
le  joüilfent  d’aucune  douceur  de  la  vie  5 
Is  n ont  point  de  Jardinages  parce  que 
nute  la  terre  n’eft  remplie  que  de  galets  , 

’ur  lefquels  ils  font  fecher  leurs  Morues 
lans  les  endroits  où  les  pierres  ne  fetrou- 
rent  point.  La  terre  eft  une  Moulîe , oÙ 
ien  ne  peut  produire.  Le  bled  n’y  vient 
)oint,  n y ayant  aucun  fruit  de  France  cjue  ^ 
les  Fraifes,  ce  qui  dégoûte  la  plupart  des 
dabitanSjÔc  fait  qu’ils  afcieroient  mieux 
e Cap  Breton,  car  je  leur  ay  fouvent  en- 
endu  dire  que  fi  l’on  connoilloit  à la  Cour 
e meiite  de  l’iHe  du  Cap  Bieion  , & fi 
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Ton  vouloic  le  peupler,  il  n-y  a point  d’Ha- 
bicans  à Plaifance  qui  ne  quitta  volontiers 
cette  Ville  , Ci  on  leur  pern>ettoit  , pout 
s’alîer  établir  dans  TlAÎe  du  Cap  Breton; 
En  éfet , c*e(l  une  très- belle  ïfle  , à la  côte 
de  TAcadie  , vis^à-vis  la  pointe  du  Sud 
de  rifle  de  Terre-Neuve  ,qui  forme  ren- 
trée du  Golphe  de  faint  Laurent.  La  terré 
y eft  admirable.  Ce  ne  font  que  Plaines, 
que  Préries,  que  Forêts  remplies  de  Chê- 
nes , durables , de  Cedres , de  Noyers  , 
des  plus  beaux  Sapins  du  monde  ^ êc  des 
plus  propres'  pont  la  Mâture,  L’on  pour- 
roit  y conftruire  des  Moulins  àfcier  pour  , 
faire  des  Planches  dé  Sapins,de  Noyers,- 
êc  de  bordages  de  Navires  , qui  feroient 
d’un  grand  Gomnrierce  pour  la  France. 

L’on  y feroit  une  fécondé  Normandie" 
fi  l’on  vouloir  y planter  des  Pépins  de’ 
Pommes , le  Calvile  fur  tout  y feroit  d’un 
goût  exquis  comme  celui  de  l’Acadie. 
Le  Chanvre  y vient  naturellement  , Sc 
Fon  y en  trouve  des  campagnes  tontes 
remplies.  Le  Bled  y feroit  plus  beau  qu’à' 
Qnebec  : le  Houblon  y viendroit  auffi.; 

La  chafle  aux  Outardes  , aux  Oyes 
fauvages , aux  Perdris  de  France , aux  Ge- 
linotes  de  bois , aux  Tourterelles,  aux  Ca- 
nards , aux  Pluviers , aux  Sarcelles  , aux 
Beccafîines  ^ & à touto  forte  de-  Gibieç 
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[e  riviere  y régne  de  toutes  parts.- Je 
>arle  point  de  la  Pelleterie  du  Canada, 
[ui  n’y  manque  point. 

L’on  n’auroit  pas  fi  loin  à aller  pour 
aire  la  Pêche  de  la  Morue  comme  à Plai- 
ance , & l’on  n’y  courroit  point  le  même 
ifque , d’autant  qu’elle  s’y  fait  prefque 
erre  à terre  tout  le  long  de  Tlfle. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous  affureij 
[ue  je  fuis  très  parfaitement^ 


lONSIEÜRi 


Vôtre  trés-hümï>le  J 
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II-  LETTRE 

DejlruStion  ffefqHenîtèYe  de  la  Colonie 
jingloije  en  l'Jfle  de  Terre- Neuve  » 
en  i6p^  y & 16^  J. 

M ONSIEURy 

Vous  m'avez  toâjours  aimé  dés  ma  ten- 
îre  jeuneffe  ,&  je  vous  ai  toujours  honorée 
La  parfaite  amitié  eft  comme  un  lien  fa- 
cré  qui  attache  fi  étroitement  le  coeur  de 
deux  amis  3 que  rien  au  monde  n’eft  capa- 
ble de  le  rompre.  Pour  moi  qui  vous  ai 
confacré  le  mien  ^ je  veux  encor  vous  re- 
nouveller  en  cette  occafion  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  par  rattachement  inviolable  que" 
j’ai  à vos  intérêts.  Recevez  je  vous  prie 
une  defcription  de  Tlfle  de  Terre  Neuve 
que  je  vous  envoyé. 

Il  s'eft  fait  pendant  cette  Guerre  des* 
allions  fi  héroïques , que  jamais  Monar- 
chie n'a  foutenu  la  gloire  de  fon  Prince 
avec  tant  d’éclat  que  celle  de  la  France. 
La  réputation  des  armes  du  Roi  s’étant  ré- 
pandue jufques  aux  endroits  de  la  terre  les 
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plus  éloignez,  les  Canadiens  ont  voulu  fai- 
re voir  de  leur  côté  qu'ils  n’étoient  pas 
moins  paffionnez  à foûcenir  les  intérêts  de 
Sa  Majefté  que  les  autres  fujets.Et  animez 
de  cette  noble  ambition,  ils  ont  donné  en 
plufieurs  ocafions  des  marques  affûtées  de 
leur  fidelité.  Vous  voulez  bien,  Monfieur 
5ue  je  vous  faffe  un  récit  de  quelques  a- 
lions  particulières  oâ  je  les  ai  vûs  occu- 
)ez  pour  le  fervice  du  Roi  dans  le  temps 
[ue  j’arrivé  à Plaifance.  Vous  y trouverez 
me  maniéré  de  faire  la  guerre  tout-â-faïc 
lifferente  de  celle  de  l’Europe.  Le  climat 
'i  la  fituation  du  pa’fs  y contribue  beau- 
oup.  Et  quoi  qu’elle  tienne  un  peu  du  ca-  p 
adere  des  Sauvages  avec  qui  ils  font  tou-  * 
aurs  en  guerre,  ils  ne  laiffent  pas  devenir 
lorieufemeni  à bout  de  leurs  entreprifes. 

Les  Anglois  ont  cette  maxime,lors  qu’ils 
ctabliffent  dans  les  Colonies  , de  mettre 
n ufage  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  -> 
ammoditez  de  la  vie  , autant  que  le  cli- 
lat  des  pars  od  ils  fe  trouvent  le  peut  per- 
lettre.  Legrand  nombre  de  Havres  qu’ils 
ccupoient  en  l’Ille  de  Terre-Neuve , fai- 
)it  voir  que  c’en  étoit  une  des  meilleures 
Angleterre.  Monfieur  d’Ibervilie  con- 
oiffant  la  ricbeffe  de  oette  Ifle , crut  qu’il 
:oit  du  fervice  du  Roi  d’en  arrêter  le  r> 
)urs,  & qu’en  détruifant  tous  le?  endroit?  " 
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qu’ils  habitoient , le  Commerce  en  feroît 
interrompu.  H prit  la  liberté  de  reprelen- 
îer  à Monfieur  de  Pontchartrain  qu’il  écoit 
dangereux  d’avoir  de  fi  puiflans  voifins 
aux  environs  dePlaifance  , & s offrit  d’en 
faire  l’entreprife. 

Sa  Majefté  lui  accorda  de  prendre  pour 
cet  éfet  des  Canadiens  , & lui  commanda 
de  fe  joindre  l’Eté  de  1696.  avec  Mr.  du 
Erouillan  Gouverneur  de  Plaifance. 

Les  Vaiffeaux  le  Pélican  , le  Comte  de 
Touloufe  , le  Phelipeaux  , le  Vendôme  , 
l’Harcour , & deux  Brûlots , montez  par 
des  Maloüins , dévoient  faire  les  attaques 
par  mer.  ^ ‘ 

Monfieur  d’Iber ville  étanfoccupé  à fai- 
re des  expéditions  dans  l’Acadie  fur  les 
Anglois  ne  pût  arriver  alTez  à temps  ; cf 
qui  obligea  ce  Gouverneur  de  faire  voile 
avec  ces  Vaiffeaux.  \ 

Il  prit  plufieurs  petits  Havres  , dans 
lefquels  il  fe  trouva  plufieurs  bâtimens 
chargez  de  Morues  -,  mais  il  furvint  entre 
lui  & les  Maloüins  une  mes- intelligence 
qui  empêcha  la  prife  de  faint  Jean,  qui 
étoit  la  Place  la  plus  confidérable  de  toute 
rifle.  Il  fut  obligé  de  s’en  retourner  a 
plaifance,  où  il  trouva  Mr.  d’Iberville  qui 
étoit  arrivé  de  l’Acadie,  prêr  à partir  pour 
le  joindre,  ne  l’ayant  pû  faire  plutôt,  parce 
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que  tous  fes  Canad.ens  n’étoient  pas  en- 
core arrivez  du  Canada. 

Monfîeur  d’Iberville  s’étant  chargé  de 
lentiere  deftruétion  de  ces  Havres  par 
r croiant  pas  fi  facile  par  Mer 

le  difpofa  de  partir  pour  en  faire  la  tenta! 
cive  , mais  Mr.  du  Brouillan  voulant  avoir 
part  à une  entreprife  qui  ne  pouvoit  être 
jue  fort  glorieufe , à laquelle  il  n’avoit  pu 
•eulTir  avec  quinze  à feize  cens  hommes 
ui  arrêta  fes  Canadiens.  Ceux-ci  décia— 
erent  ouvertement  qu’ils  ne  vouloient 
joint  lui  obéir , voulant  s en  retourner  en 
.anada^,  ^ qu’ils  fe  retireroient  dans  les 
'ois  plutôt  que  de  l’accompagner.  Ils  fe 
plaignirent  qu’en  partant  de  Quebec  on 
le  leur  avoir  point  dit  qu’ils  dûaent  le  re- 
onnoitre  pour  leur  Commandant , & ils 
ivoient  même  qu’ils  étoient  aux  fmis  de 
Ir.  d Iberviile,  dont  ils  avoient  reçu  de 
argent,  ’ 

Monfieur  du  Brouillan  lâchant  que  Mr.’ 
Iberviile  avoir  ordre  de  faire  la  Guerre 
U en  Hiver  , ( ce  qu  il  avoir  toûiours 
igarde  comme  impoflîble  ) lui  fit  cepen- 
int  parler  Demuid,Capitaine  d’une  Com- 
igme  d’infanterie  en  Canada,  qui  étoic 
;nu  conduire  te  détachement  des  ’Cana- 
ens , qui  lui  dit  que  Mr.  du  Brouillan 
'uloit  feulement  fe  trouver  à la  prife  de 
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faint  Jean  , ayec  de  fes  Habitans  , fan? 
entrer  dans  aucune  prétention  fur  les  a- 
Vantages  qu’il  en  pourroit  tirer.  Lors 
qu’un  Commandant  poflede  le  cœur  de 
jceux  qui  font  fous  fon  obeïlTance,  il  lui 
eà  aifé  de  les  manier , & de  leur  infpirer 
fes  fentimens  autant  qu’il  le  juge  à pro- 
Bos,  Je  trouve  que  la  conduite  de  Mr.  d I- 
berviile  fut  tout  à fait  judiçieufe  dans  une 
eonjoiK^ure  auiîi  embaralïante  que  celle 
où  il  fe  trouvoit.  Il  favoit  d’un  côté  la 
confequence  qu’il  y avoit  de  commencer 
par  le  Nord  de  l’Ifle  ; & d’ailleurs  il  étoit 
perfuadc  que  les  Anglois  fe  feroient  for- 
tifiez de  nouveau  .dans  l’aprehenfion  o à 
ils  pourroient  être  que  les  François  ne  re- 
yinlTent  encore.  Enfin  après  avoir  calmé 
les  efprits  irritez  des  Canadiens  , qui  ne 
font  pas  fl  maniables , il  fe  détermina  d’al- 
ler à faint  Jean. 

Monfieur  du  Brouillan  s’embarqua  fut 
le  Profond  , & fit  voile  pour  Rognouge  , 
lieudu  rendez  vous.  Monfieur  d’ibervil'e 
aprehendant  quelques  coups  de  vent  affe? 
frequens  dans  cette  faifon,  qui  le  jettani 
au  large  auroit  pû  l’obliger  d’aller  en  Fraq 
ce  avec  iîx  vingt  Hommes  qui  ecoient  a 
tes  frais  & dépens,  prit  le  chemin  deterre 

La  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  par- 
jnidifFerens  peuples  Sauvages  , obliges 
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^ierre- Jcanbeovilh  , Chef  de  Guerre  des 
Ibenaquis,  de  quitter  fa  nation  pour  êcré 
cmoin  oculaire  de  ce  qu'on  difoit  de  lui. 
]e  Chef  voulut  favoirçfi  Mr.  d’Iberviilé 
’aifoit  mieux  la  guerre  aux  Anglois,  que 
ui  ne  la  leur  faifoit  , Sc  aux  Iroquois  fes 
:nneaiis.  C'efl:  tin  homme  d’une  très-belle 
aille,  de  trente-  huit  à quarante  ans.  Il  a 
lans  les  traits  de  fon  vifage  un  air  tout  à 
ait  martial.  Ses  avions  ôc  fes  riianieres 
ont  connokre  qu’il  à les  fentimens  d’une’ 
>elle  ame.  il  eft  d’un  fî  grand  fang  froid 
]u’on  ne  l’a  jamais  vû  rire.  Il  a enlevé  feul 
;n  fa  vie  plus  de  quarante  chevelures. 

Il  n’étoit  point  naturel  de  faire  une  catn- 
)agne  de  cinq  oufix  mois  fans  avoir  quel-^ 
]iîe  Ecclefiaftique.  Moniteur  l’Abbé  Bau» 
[oiiin  , qui  avoir  été  autrefois  Moufqùe-- 
aire,  éleve  deMr.  l’Abbé  Tronfon  ^ Sc 
rrefentement  Miffionnaire  dans  l’Acadie  ^ 
mulant  donner  des  preuves  de  fon  zèle  3 
iccompagna  Mr.  d’Iberville. 

Ils  partirent  tous  de  Plaifance  le  jour  de 
a TouiTaints  de  l’année  î6^6,  pour  aller 
LU  fond  du  Port , qui  a prés  de  deux  lieues 
le  profondeur.  Ils  montèrent  le  lendemain 
îans  les  bois  environ  une  demie  lieue  , Sc 
e troifiéme  jour  marchèrent  dans  un  païs 
nouillé,  couvert  de  moulfes,  où  ils  enfon- 
ioient , callant  avec  les  jambes  les  glaces. 
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Cetce  marche  dura  neuf  jours  , dans  des 
bois  fi  épais  qn^à  peine  pouvoir- on  palier, 
étans  obligez  de  traverfer  des  Rivières , 
des  Lacs  jufques  à la  ceinture  , dans  un 
temps  où  le  froid  étoit  fort  rude.  Ils  arri- 
vèrent le  dix  du  même  mois  à Forillon,  où 
Mr.  d Iberville  fe  rendit  le  premier  avec 
dix  hommes  qu’il  détacha  des  autres.  Les 
vivres  commençoient  à leur  manquer  de- 
puis deux  jours  :Ils  trouvèrent  fort  à pro- 
pos une  douzaine  de  Chevaux  qui  leur 
îervirent  de  nourriture  , dans  l’attente  où 
ils  étoient  des  vivres  qui  éroient  embar- 
quées dans  le  Profond.  Monfieur  du  Brouil- 
lan  étant  arrivé  le  premier  à Rognouge, 
détacha  Rancogne  Officier  de  fa  Garni-: 
fon  5 avec  quelques  Soldats  qui  prirent  un 
Angloîs  5 lequel  s’étant  échapé  en  donna 
avis  a faint  Jean.  Le  Gouverneur  de  cette’ 
Pjace  ne  manqua  pas  d’envoyer  au  plû- 
lôt  un  détachement  confiderable  à la  dé- 
couverte, On  rencontra  l’Officier  Fraii-' 
çois^  on  en  vint  aux  mains  , & il  fut  ob-’. 
lige  de  fuccomber  fous  le  grand  nombrec 
On  lui  tua  un  homme  , on  en  blefla  un  au- 
tre 5 & on  lui  fit  quatre  prifonniers.  Cet 
Officier  s en  revint  à Forillon  avec  trois 
hommes  demi  morts  de  faim  5c  de  froid.^ 
Pendant  que  Mr.  d’Iberville  alloic  en 
Canot  joindre  Mr.  du  Brouillanjl  envoya 
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ie  Plene  àCabreüil,  avec  douze  hommes, 
joindre  deux  Anglois  qui  avoient  été  dé- 
rouverts.  Celui-ci  enleva  quantité  de  vi- 
vtes  5 ôc  emmena  douze  prifonniers , qui 
déclarèrent  qu’il  y avoir  cent  hommes  le 
long  de  la  côte , jufques  à Bayeboulle,  qui 
commençoient  à faire  des  habitations^ 
Wonfieur  du  B-rouillan  ayant  renvoyé  ie 
Profond  en  France  avec  quelques  prifon- 
liers, arriva  à Forillon  avec  cent  hommes, 
[le  fut-làoii  ils^  prirent  les  expediens  les 
?lus  feurs  ôc  les  plus  convenables. 

Il  faliit  pour  cet  éfet  faire  plufieurs  dé- 
rouvertes : c’étoit  Tunique  moyen  de  con- 
loître  la  force  des  ennemis,  ôc  d^aprendre 
Ml  même  temps  s’il  ne  leur  venoit  point 
l’Angleterre  quelques  vailîeaux  de  guerre^- 
tlr.d’lberville  étant  à la  tête  de  cent  vingv 
juatre  Canadiens , parmi  lefqivels  fe  trou- 
vèrent plufieurs  Gentilshommes  quatre 
Dflîciers,  Ôc  le  Chef  de  Guerre  des  Abena- 
juisyqui  le  fuivoit  toujours  dans  tous  fe# 
nouvemens , fe  mit  en  chaloupe  pour  Ba- 
^eboulle,qui  eft  à fix  lieues  de  Forillon, 
Ils  prirent  en  arrivant  un  Vaiffeau  Mar- 
:hand  d'environ  cent  tonneaux , dont  Té- 
quipage  s’enfuit  dans  les  bois  avec  les  ha-» 
aitans  du  lieu. 

Vingt  Canadiens  partirent  pour  faint 
|lean.  Dix  autres  courant  les  bois  enleve- 

C > 
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rent  cinq  hommes,  parmi  lefquelsfe  trou- 
va le  Capitaine  de  ce  VaifTeau  qui  écoie 
parti  d’Angleterre  avec  deux  Vaiffeaux  de 
guerre  de  cinquante  & foixante  & douze 
pièces  de  canon , qu’il  avoit  quitté  fur  le 
Grand  Banc  , & qu’il  croyoit  devoir  être* 
arrivez  à faint  Jean.  Defchaufours  fe  dé- 
tacha avec  fix  Canadiens  pour  Ouicflifba- 
ye  : Six  autres  firent  trois  prifonniers  & 
une  femme.  Quatre  Matelots  fe  jetterent 
du  coté  des  François  : Deux  Canadiens  du 
Parti  qui  étoit  allé  à faint  Jean,  revinrent. 
I-e  refte  obfervoit  le  Petit-^ Havre  , qui  eft: 
à cinq  lieues  de  Bayeboulle  ^ avec  un  prr- 
fonnier,  qui  leur  aprit  qu’il  n’i  avoit  à faint 
Jean  que  trois  Navires  Marchands  , mais 
ils  n’oferent  s’écarter  de  peur  que  les  tra- 
ces de  leurs  Raquetesne  les  fifient  dé- 
couvrir. 

Ces  découvertes  étant  faites  l’on  va  droh 
à faint  Jean.  Monfieur  d’iberville  ayant 
choifi  Montigni , Lieutenant  d’une  Com- 
pagnie d’infanterie  en  Canada, pour  fon 
Lieutenant , partit  le  premier  avec  fept 
Canadiens  pour  fe  rendre  maître  des  hau- 
teurs d’où  l’on  pouvoir  découvrir  Mr.  du 
Biouillan  qui  conduifoit  fon  détachement: 
^ comme  il  étoit  impoflible  d’avoir  des 
chevaux  & des  chariots  pour  porter  les 
-bagages  dans  des  chemins  impraticables , 
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:haque  Canadien  écoic  chargé  de  fes  mu- 
litions.  Trois  heures^  après  cette  marche^ 
Wr.  d’Iberville  ayant  rencontré  ceux  qui  . 
evenbient  de  la  découverte  de  S.  Jean  ^ 
irrêta  trente  Anglois  du  Petit-Havre  , qu-i 
ivoienc  découvert  les  nôtres.  Il  les  atta- 
qua, & paffant  une  Riviere  très  rapide 
ufqu'à  la  ceinture  fe  rendit  maître  de  ce 
ieu  J où  il  trouva  de  la  refiftance  par  les 
•etranchemens  que  les  Anglois  y avoient' 
^aits.  Les  ennemis  y perdirent  trente- fîx 
lommes , ôc  il  y eut  quelques  prifonniers.. 
Le  refte  gagna  faint  Jean.  Les  néges  aug- 
inenterent  beaucoup , ôc  comme  il  s’agif- 
:oit  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ton  marcha 
ie  28.  Novembre  en  ordre  de  bataille. 

Montigni  marchant  cinq  cens  pas  de- 
v^ni  la  Troupe  faifoit  PAvant  garde  avec 
trente  Canadiens.  Meffieurs  du  Brouillan 
k d’Iberville  fuivoient  avec  le  Corps.  Les 
babitans  de  ce  Gouveineur  étoient  à la 
ête  , avec  ordre  cependant  de  laiffer  paf- 
Fer  les  Canadiens  en  cas  d’at-taque.  Après 
leux  lieues  Ôc  demie  démarché  , l’Avant- 
Jarde  découvrit  à la  portée  du  piftolet  les 
mnemis,  qui  étoient-  au  nombre  de  quatre-^ 
vingt, poftèz  d’une  maniéré  fi  avantageuse 
dans  un  bois  brûlé,  qu’ils  étoient  à cou- 
vert derrière  des  rochers.  Montigni  fè 
l'oyant  découvert  anima  fes  gens, qui  don- 
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nerent  tête  baifTée  defTus.  Monfieur  1 Ab- 
bé Baudouin  exhorta  en  peu  de  paroles  , 
- les  Canadiens  -,  & leur  ayant  donné  rAb-  , 
folution  Generale, chacun  jetta  les  hardes^ 
donc  il  écoit  chargé.  Monfieur  du  Brouil-  - 
lan  les  attaque  à la  tête,  Mr.  d Iberville  le 
jette  farta  gauche,  où  il  les  prend  en  flanc 
à Tabri  des  rochers.  Le  Combat  s opinia^ 
tre  une  demie  heure.  On  en  tue  plufieurs  y j 
les  autres  plient-  Celui-ci  1 epee  a la  main,  j 
a^vec  le  Chef  des  Abenaquis, donne  delTusj,; 
les  autres  fe  battent  en  retraite.  Ils  fe  re-*  | 
fugient  à faint  Jean  *,11  les  y force.  Ils  fe 
jettent  dans  deux  Forts , il  les  leur  fait  a-  ; 
bandonner , s’en  rend  maître  de  fait  cren- 
te-prifonniers  avec  quelques  familles.  Le^ 
refte  fe  fauve  dans  un  grand  Fort , de  dans 
une  Quaiche  qui  écoii  dans  le  Havre.  , 
Sur  ces  entrefaites  Mr.  de  Brouillan  ar- 
riva avec  la  Troupe.  Demuid  fe  mit  avec  s 
foixante  hommes  dans  le  Fort  le  plus  pro- 
che  du  grand , qui  en  ecoit  éloigné  d une 
portée  de  canon  , de  le  gros  fe  campa  dans 

la  Ville.  ^ 

Ce  Fort  étoit  palifiadé , revetu  dune, 
terraffe  de  trois  pieds  de  haut.  La  Quai- 
che  profita  d’un  vent  favorable.  Les  en- 
nemis y mirent  leurs  meilleurs  éfets  ^ de 
V embarquèrent  prés  de  cent  hommes.  Ils^ 
perdirent  dans  cette  pourfuite  cinquante; 
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lommes.  Le  Trompette  de  Mr.  du  Brouil- 
y fut  tué.  Trois  de  fes  gens  Sc  deuî^ 
Canadiens  y fatenc  legerement  bleffez. 

L'efperance  qi/avoient  les  Anglois  que 
es  deux  VaifFeaux  de  Guerre  arriveroienc 
nceffamment,  étoit  un  obdacle  poùr  qrie 
’on  fe  rendit  fi-tAc  maître  du  grand  Fort, 
îans  lequel  deux  cens  hommes  s’étoienS 
ettez  fort  précipitamment,  félon  le  ra- 
)ort  de  quelques-uns  qui  avoient  pris  no- 
te parti. 

Il  étoit  à propos  de  fe  fairéun  chemid 
lécouvert  pour  réconnoitre  le  Fort.  De- 
iiuid  & Montigni  , avec  foixante  Cana- 
liens  5 brûlèrent  pour  cet  éfet  les  maifons 
mifines.  Ce  Fort  eft  fur  la  côte  du  Nord- 
Düeft,  à mi-côte  , commandé  par  deux 
lauteurs , toutes  deux  diftantes  à une  por^ 
ée  de  fuiîl.  Il  eft  de  figuTe  quarée,  'ilan=i 
jué  de  quatre  Baftions , entouré  dune  pa^ 
iffade  de  huit  pièces  de  canon  de  quacra 
ivres  de  balle  , avec  un  Chemin  couvert^- 
nais  pour  lors  plein  de  néges  , un  Pont- 
evis,  une  TerralTe  élevée  épaiffe  de 
rois  pieds.-  îl  y avoir  au  milieu  une  petite 
Four , éloignée  d’une  demie  portée  de  fu- 
11  d’un  Ruifeau  , fur  laquelle  étoient  qua- 
re pièces  de  canon  de  quatre  livres  de- 
aile , Sc  une  cave  au  delTous  q,ui  fervoici 
€ Magaûn  à poudre* 
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Pendant  que  les  Canadien^  mettoient 
le  feu  à toutes  ces  maifons  , Mr.  dlber- 
ville  s'étoic  avancé  avec  une  trentaine  pro- 
che  le  Fort  pour  les  foùtenir , & Mr.  du 
Brouillan  refta  au  pofte  avancé  avec  les 
fiens.  Il  fe  fit  plufieurs  efcarmouehes  dans 
ie  temps  qu*on  alloit  reconnoitre  le  Fort. 
Les  ennennis  n’y  eurent  qu’un  homnae  tue. 

Ceux-ci  ne  demandèrent  quà  tempo- 
rifer  ^ & comme  ils  étoient  refolus  de  fe 
défendre,  l’on  envoya  chercher  a Baye- 
boülle  un  Mortier , des  Bombes  & de  la; 
poudre  qu’on  y avoir  lailfe. 

L’on  peut  dire  qu’une  Place  eft  à moi- 
tié rendue  lors  qu’un  Gouverneur  parle- 
mente. Il  fortit  le  trente  Décembre  un 
homme  avec  Pavillon  blanc  pour  parler 
d’accommodement.  L’on  convint  de  part 
& d’autre  d’une  entrevûe.  Le  Couver-, 
neur  Anglois  fe  fiant  à la  probité  desFran# 
çois  y vint  lui  même  , avec  quatre  des 
principaux  Bourgeois  , qui  aprehendant 
que  l’on  ne  vit  le  mauvais  état  où  ils 
étoient  réduits  , ne  voulut  permettre  que 
aucun  des  nôtres  entrât  dans  fon  Fort.  Ib 
infifterent  à ne  fe  rendre  que  le  lende- 
main. Ils  fe  flâtoient  que  le  vent  change- 
roit  5 ^ que  les  deux  VaiiTeaux  de  Guerre 
qu’ils  avoient  vus  l’obvoyer  deux  jours 
auparavant  à deux  lieues  au  large , entre- 
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roît  dans  le  Porc.  Belle  efperance  pour  des 
perfonnes  accablées^  mais  vaine  éc  inutile 
dans  une  conjon£bure  où  Pon  fe  voit  preC. 
fé  de  û prés  , car  on  lui  refufa  ce  delai. 
JL'aprehenÇon  où  ils  étoient  d*être  pri§ 
d aflaut  les  fit  balancer.  Ils  s’étoient  perr 
fuadez  que  les  Canadiens  refîembloienp 
aux  IroquolS  jj  nation  impitoyable  à leurs 
ennemis.  Ils  s’attendoient  qu'on  leur  en- 
leveroit  la  chevelure.  Maxime  de  guerre 
ufitée  chez  la  plufpart  des  Sauvages  du 
Nord  5 qui  ayant  pris  leurs  ennemis  leur 
enlèvent  la  peau  qui  couvre  le  crâne  " 
c'eft  le  Trophée  le  plus  authentique  de 
leur  valeur.  Trophée,  dis  je,quifertde 
monument  à la  gloire  d'un  Sauvage  , qui 
paflTeroit  pour  un  homme  de  peu  de  cou- 
rage fi  venant  de  la  guerre  il  n'en  rapor- 
toit  plufieurs  avec  lui  : Il  falut  donc  capi- 
tuler le  même  ;onr. 

Enfin  tls  conclurent 

Que  la  Place  feroit  rendue  à deux  heu- 
res après  midi. 

Que  la  Garnifon  & les  Habitans  for-i 
tiroient  du  Fort , fans  armes. 

Qtfils  auroient  la  vie  fauve,  &ne  leur 
feroit  faite  aucune  infulte  n’i  à leurs  Feqa- 
mes  & leurs  Filles. 

Qu'il  ne  leur  feroit  ôté  aucun  habille- 
tnent  qu’ils  porteroient  fur  eux. 
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Qu’il  feroit  fourni  deux  bâtimens  pour 
les  tranfporcer  en  Angleterre. 

,Qu’il  leur  feroit  donné  des  vivres  pour 
deux  mois  du  jour  de  leur  embarquement. 

Lhermite,  Major  de  Plaifan,ce,  porta  la 
.Capitulation  à la  Garnifon  &:  aux  Habi- 
tans  5 qui  la  fignerent^  & la  raporta  au 
Gouverneur  Anglois^  qui  étoic  refté  au 
Camp  5 qui  la  ratifia.  L^évacuation  de  la 
Place  fe  fit  fur  le  champ.  Il  en  fortit  cen^ 
Soixante  hommes , fans  compter  ies  fem- 
mes & les  enfans.  Dem,uid  eut  ordre  dl 
relier  avec  foixanre  hommes  de  garnifon. 

Comme  Mr.  d’Iberville  devoit  contir 
nuër  la  guerre  le  relie  de  l’Hiver  , il  ne 
put  fe  défaire  de  fes  Canadiens.  L’on  ne 
vaulut  point  e^ppfer  à rinvafion  des  A.n- 
glois  un  endroit  que  Ton  if avoir  harcelé 
qu’avec  peine  ôc  beaucoup  de  fatigues, 
qui  a la  fuite  du  temps  leur  auroit  pû  fer- 
vir  de  retraite.  L’on  fut  contraint  de  dé- 
î;noJir  le  Fort  ôc  de  brûler  toutes  les  habi- 
tations, à la  referve  de  quelques  maifona 
qui  furent  confervées  pour  les  malades, 
qu’il  fut  impoflîble  de  tranfporter  au  trar 
^exs  des  bois. 

Saint  Jeanell  un  très  beau  Havre,  dans 
lequel  il  y peut  tenir  plus  de  deux  cens 
yaifi'eaux.  Son  entrée  e 11  large  d’une  pe- 
tite portée  de  fufil , entre  deux  montagnes 
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très  hautes , avec  une  batterie  de  huit  ca- 
nons encet  endroit.  Les  habitans  étoient 
au  nombre  de;  cinquante- huit.,  très  bien 
établis  fur  la  côte  du  Nord  > le  long  du 
Havre,  dans  refpace  d’une  demie  lieue. 

Il  y avoit  trois  Forts  Tun  du  côté  du 
fcois  à FOiieft  , un  autre  au  milieu  qui  a» 
^oit  pour  Gouverneur  un  habitant  qui  1 a- 
bandonna  à larrivée  des  François  , & le 
troifiéme  étoit  celui  où  les  François  s’at- 
tachèrent. 

Ce  dernier  défendoit  l’entrée  du  Havre 
( quoique  de  loin  ) fur  lequel  il  commau- 
doit  entièrement , ôc  fur  une  bonne  partie 
des  maifons  fituées  aux  environs,  dans  lef- 
quelles  étoient  les  meilleurs  éfets , que 
l’on  fut  contraint  de  brûler  la  veille  de 
la  Capitulation. 

La  terreur  s’étant  répandue  parmi  les 
Angloîs  les  obligea  d’abandonner  plufieurs 
endroits , de  fe  réfugier  à Catbonniere* 
Leurs  efpions  alloient  ôc  venoient  pouî^ 
aprendre  la  cataftrophe  de  faint  Jean. 

Montigni  eut  ordre  de  Mr.  dlberville 
de  palîer  à travers  les  bois  avec  douze 
hommes  pour  fe  faifir  de  Portugalcove,  à 
fix  lieues  de  faint  Jean,^  en  la  Baye  de  la 
Conception.  Il  enleva  une  Chaloupe  qui 
venoit  de  Carbonniere  pour  aprendre  les 
nouvelles  de  faint  Jean.  Deux  de  fon  parti 
Tme  1.  D 
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japorterent  quil  avoir  fait  trente  prifon- 
niers , que  la  Quaiche  fortie  de  faint  Jean 
y étoit  arrivée  , & qu'il  y avoit  un  Vaif- 

l'eau  Marchand.  ...11 

' Tous  ces  détachemens  firent  inlenlible- 
ment  cent  ptifonniers.  Kividi  fe  trouva 
trop  proche  de  S.  Jean  pour  qu’on  le  laifla 
fl  tranquiUe.  Neuf  habitans  bien  établi^ 
fuivirent  le  même  fort  que  leui^oifins. 

■j^’g^pgdition  de  faint  Jean  étant  faite,; 
Mr.  du  Brouillan  fe  difpofa  de  partir  pour 
Plaifance.  Il  s’étoit  trouve  hors  d’état  de 
cbntinuéf  d’autres  entreprifes,  & il  faloit 
être  d'une  èomplexion  vigoUreafe  pour 
refifter  plusdong-temps  aux  fatigues  que 
Fon  fouBFre  dans  ce  olimat.Comme  il  étoit 
obligé  d’éfeéluer  la  Capitulation,  il  donna 
un  Brûlot  à deux  cens  cinquante  Anglois 
pour  s’en  retourner  en  Angleterre  , êc  le 
Vaifleau  qui  avoit  été  pris  à layeboulle 
dans  lequel  quatre-  vingt  autres  dévoient 
palTer  ên  France.  Celiü  ci  fe  perdit  à la 
kte  d’Éfpagne  , où  les  Effagnols  firent 
une  affez  mauvaife  réception  aux  Fran- 
çoisqui  furent  dépouillez. 

Monfieur  d’iberville  prit  de  fon  côté 
tous  les  moyens  pour  fe  rendre  maître  des 
autres  Havres.  îl  eft  de  la  politique  d’un 
Commandant  de  ménager  le  peu  de  mon- 
/e  cju’il  a lors  qu’il  fg  trouve  obligé  de 
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felre  plufieurs  expéditions  ; mais  il  n*el1: 
pas  naturel  que  cent  hommes  dûffenc 
triompher  de  mille.  Les  Canadiens  s e« 
toient  fait  cependant  une  Loi  d’en  venir 
à bout  : Et  comme  je  veux  déveloper  tou- 
tes les  attaques  8c  les  décentes  qu’ils  firent 
■ chez  les  Anglois  3 je  les  coixliiirai , Mon- 
fieur,  infenfiblement  félon  les  difFerens 
mouvemens  où  ils  Ce  trouvèrent  engagez. 
Il  faut  qu’un  Canadien  foie  convaincu  de 
la  valeur  de  fon  Capitaine  pour  qu’il  lui 
obeïffe.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Officiers  de 
Mr.  d’IbervUie  ne  refpiroient  que  la  gloi- 
re. Ils  favoient  parfaitement  bien  leur  de- 
voir 3 ainfi  il  pouvoir  fe  fier  à leur  bonne 
conduite. 

Après  qu’un  parti  qui  avoir  été  détruire 
à Portugalcove  une  batterie  de  huit  pièces 
de  canon  qui  étoient  à l’entrée  de  fon  Ha- 
vre 3 (îtuation  qui  ne  peut  être  forcée  par 
mer  3 que  la  Periere  fut  de  retour  du  Cap 
S.  François  & de  Tofeove,  où  il  fit  treize 
prifonniers  j que  l’on  eut  brûle  environ 
quatre-vingt  Chaloupes,  3c  que  l’on  fe  fut 
rendu  maître  de  trente- cinq  lieues  de  pais 
dans  la  Baye  de  la  Conception,  Mr.  d I- 
berville partit  le  treize  Janvier  5>7.avec 
tout  fon  monde. 

L’on  eut  le  temps  de  faire  des  Raquet- 
tes pour  le  voyage  , fans  quoi  il  écoit  im- 
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poflible  de  marcher.  Elles  ont  à peu  prés 
la  figure  de  celles  de  Jeu  de  Paume , mais 
beaucoup  plus  grandes.  Il  y a deux  petits 
bâtons  en  travers  5 un  trou  au  milieu  qui 
s’apelle  TcEiller,  large  du  bouc  de  la  plante 
des  pieds  5 qui  fe  trouvant  à la  rencontre 
d*unde  ces  bâtons  donnent  le  mouvement" 
pour  marcher.  Il  y a à Tentour  de  Toeillet 
deux  courroyes  qui  attache  le  foulier  ^ qui 
eft  un  efcarpin , fait  de  peaux  d’Orignao 
ou  de  Caribou  fouple  comme  un  gan. 
Par  le  moyen  de  ces  Raquettes  l’on  peue 
tracer  des  précipices  pleins  de  néges  les 
plus  inacceffibles. 

Il  étoic  à pi^opos  de  frayer  les  chemins,. 
Montigni  fe  rendit  pour  cet  éfet  à Porta-* 
galcove  5 où  les  autres  fe  rendirent  en- 
fuite.  Us  y fejournerent  deux  jours  à caufe 
de  la  quantité  prodigieufe  de  néges  qui 
îomboienr.  L’on  remarqua  qu’il  n’i  avoic 
rien  d’aprochanc  en  Canada  de  cette  a>. 
bondance. 

Montigni  repart  derechef  avec  trente 
hommes  des  plus  vigoureux  : l’on  préci- 
pite la  marche  & on  le  joint  en  un  jour^ 
^ ce  qu’il  ne  pût  faire  qu’en  deux.  L’on  con- 
tinué fon  chemin , les  verglats  briferenc 
les  Raqueces.  Les  uns  tombent  à faux , 
les  autres  font  prefque  enfevelis  dans  la 
iiége,  Montigni  tombe  lui- même  dans  une 
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Riviere,  y îailîe  fou  fufil  ôc  Ton  épée  pour 
n'i  pas  perdre  la  vie.  Enfin  TA vant- garde 
arrive  au  fond  de  la  Baye  y qui  ell  à vingt- 
cinq  lieues  par  terre  de  faine  Jean  , 011  elle 
prend  douze  Anglois , & dans  ratcence  de 
Mr.  d’Iberville  qui  conduifoit  la  troupe: 
Montigni  alla  par  mer  en  canot  au  Havre- 
men , 011  il  en  prit  encore  autant  qui  arri- 
voient  de  Garbonniere.  Cette  marche  ne 
tendoit  qu*à  ce  lieu*  ci.  C’éroit  la  retraite 
d’un  grand  nombre  d’Anglois , qui  par  un 
petit  trajet  alloient&:  venoient à Tlfle  voi- 
fine  qui  porte  le  même  nom. 

Le  chemin  étoit  trop  long,  par  terre 
pour  fe  rendre  à Caibonniere  ; il  eut  falla 
faire  trente  lieiiêV  pendant  que  l’on  y pou- 
voit  aller  par  mer  en  deux  ou  trois  heures* 

Le  radoub  des  Chaloupes  fe  fit  à Ha- 
vremen  pour  la  Partance  : j’on  en  éqpipa 
trois  , & un  Efquif,  dans  lefquelles  cent 
vingt  quatre  Canadiens  s’embarqüerent* 
Après  avoir  cinglé  trois  lieues  au  large 
Vent  devant  3 l’on  aperçût  quatre  Chalou- 
pes, qui  fe  doutant  que  les  François  ve- 
noient  à l’Ifle  de  Carbonnicre,  revirerent 
de  bord,  ôc  portèrent  l’alarme  par  tout. 
C’eût  été  une  témérité  de  chalîer  plus 
loin.  On  lailTa  en  paflant  Brige,. habitation 
affez  bien  établie,  où  il  y avoit  environ 
foixance  hommes , pour  donner  dans  Por- 
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tegrave  , que  Ton  prit.  L*on  y trouva  ceiit 
dix  hommes , la  plufpart  bien  armez , fans 
compter  les  femmes  ôc  les  enfans.  Cet  en- 
droit eft  fort  beau.  Le  grand  nombre  d& 
befteaux  qu’il  y avoir  fervit  de  rafraichif^ 
femensà  des  gens  qui  fçûrentbien  en  pro^ 
fiter.  Ceux  de  Brige  paroifloient  être  trop 
tranquilles.  Comme  ils  ne  venoient  point 
aufecours  de  leurs  voifins,  Mr.  dlbervillc' 
les  envoya  fommer^avec  ordre  aux  trois 
principaux  de  le  venir  trouver  àCarbori- 
îîiere  avec  toutes  leurs  armes  à feu.  C eût 
été  un  trop  grand  embarras  de  fe  charger 
de  tant  de  prifonniers  : la  deftruétion  de 
leur  habitation  fufEfoit. 

Montigni  fut  décaché  à la  pointe  du  jour 
avec  cinquante  hommes  ^dans  trois  Cha- 
loupes , pour  fe  faifir  de  Moufquith  , qui' 
eft  entre  le  Havre  de- Grâce  Sc  Carbon-' 
ïiiere  ^ & le  refte  s’embarqua  pour  l’Ifle  de  î 
Carbonniere  en  cinq  autres , fur  les  neuf 
heures  du  matin.  Il  falut  ranger  la  côte  de 
cette  Ifte. Les  Angloisciûrent  que  les  Fran- 
çois venoient  y faire  décente  : ils  tirèrent  i 
plufieurs  coups  de  canon  , paroiiToient  : 
environ  deux  cens  hommesJogez  dans  des. 
baraques  L’on  ne  fit  que  doubler  1 Hîe  ' 
pour  fe  rendre  à Carbonniere  ^ où  Monti- 
gni avoit  tué  5 fait  plufieurs  prifonniers , 
& avoir  pouifuivi  les  autres  à travers  les 
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i)ois,  qui  s'écoient  jeccez  dans  Nieuperli- 
can , à iix  lieues  de  Carbonniere.  Ce  Ha- 
vre avoir  vingt- deux  habitans  les  mieux 
bâtis  de  Terre-Neuve  : Ton  y trouva  des 
gens  de  cent  mille  francs  de  bien  , qui  a- 
voient  tout  fait  tranfporter  ailleurs.  Le' 
Commerce  y étoit  confiderable. 

L'Ifle  de  Carbonniere  tenoit  fort  àcœiir 
à Mr.  d*Iberville;  il  favoit  de  quelle  im- 
portance il  écoit  de  s’en  rendre  maîcre , 
il  connoiffoit  en  même  temps  qu’outre' 
lafliece  du  lieu  la  faifonétoicun  grand  ob- 
ftacle  à une  pareille  entreprife.  C'efl:  un 
Rocher  à pic  , efcarpé  de  tout  côté , qui 
commande  la  mer.  Il  n’i  avoir  qu*un  peiit^ 
débarquement  à la  pointe  de  rOüeft , 
portée  dé  piftolet  d’un  retranchement  de 
Chaloupes,  où  il  y avoir  quatre  canons  de 
fix  livres  : il  faloit  un  calme  pour  y abor- 
der, & encore  c’étoit  tout  ce  que  pouvoit 
faire  deux  Chaloupes  : on  les'  fomma  de 
fe  rendre , & ils  le  refuferent.  Quand  on 
le  trouve  un  peu  à Tabri  de  Tinfulte  de  fon 
ennemi,  &que  Ton  fe  void  dans  uneficua-  . 
tion  allez  forte  pour  difpurer  le  cerrein 
il  n’eft  pas  naturel  de  plier  fi  tôt.  Les  meil- 
leurs éfets  de  la  colonie  Angloife  y avoient 
été  tranfportez  ; ils  avoient  donc  dequoi 
palier  le  relie  de  l’Hiver,  dans  refperance 
qu’on  leur  envoyeroit  du  fecours  d’Aa-- 
gîeterre,. 
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Le  temps  devine  rude  plus  que  jamais;' 
Mr.  d'Iberville  envoya  furie  minuit  deux 
Chaloupes  : l’on  raporta  que  le  Âejfac  étoït 
toûjours  gros  à Tlfle,  & que  Von  ni  pou- 
voir débarquer.  La  mer  calma  un  peu  le 
lendemain  trente  Janvier.  Quatre-vingt 
hommes-  s’embarquèrent  du  côté  de  TES: 
êi  du  Nord.  Elue  SencineHe  demande  d’u- 
ne voix  tremblante  5 qui  vive  r Montigni 
fans  s’émouvoir  fait  doubler  la  rame  , les" 
autres  le  foûtiennent  : ils  veulent  mettra 
pied  à carrelle  verglats  &c  le  Rejf.w  les  en 
empêchent.  Le  Sentinelle  tire  deilus  fans' 
Eleffér  perfonne,  Sc  ceux  du  Gorps-de- 
Garde  arrivèrent  fur  ces  entrefaites , po- 
ftez  fur  une  hauteur  capable  d’arrêter  miU 
le  hommes. 

Une  retraite  faite  à propos  eft  plus  avàni 
î^geufe  un  Commandant  que  de  facri^ 
fier  mal  à propos  l’élite  de  fes  troupes  , 
lürs  qu’il  doit  les  ménager  pour  d’autres 
endroits*  dont  il  veut  fe  rendre  maître  in- 
fenfiblement. 

Le  Havre-de-Grace  qui  étoit  un  lieu' 
auffi  confiderable  pour  le  commerce  que 
Carbonniere  , étoit  trop  fufpeét.  L’on  y 
mit  le  feu.  G’étoit  le  premier  établiffe- 
merit  de  la  Colonie  Angloife.  Il  y mourut 
il  y a trois  ans  un  halaitanc  âgé  de  quatre-, 
vingt-trois  ans^.né  dans  le  lieu  ^ce  qui  fait 
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connoîcre  qu'ils  habitent  cette  Ifle  depuis 
long-  temps. 

Pendant  que  Boifbriant  Enfeigne  d’une 
Compagnie  de  Canaeîa  , faifoit  plufieurs 
prifonniers,  & que  de  Plene  fit  main  balte 
àSaumoncove  fur  vingt  hommes,  entr'aii- 
tres  fur  le  fécond  Gouverneur  de  faint 
Jean , donc  j’ai  déjà  parlé  , la  Perade  fous- 
Lieutenant  fut  détaché  pour  tenir  en  bride 
ceux  de  Portugalcove  & de  Brige,  qui  a- 
voient  une  trop  grande  relation  avec  l’Ifle 
de  Carbonniere.  Le  manque  de  paroles 
qu'ils  eurent  dans  la  fuite  du  temps , leur 
attira  Montigni  & Boilbriant , avec  qua- 
rante-cinq Canadiens,  qui  mirent  le  feu 
chez  eux  : il  ne  faloit  plus  fe  fier  à leur 
bonne  foi.  On  en  ramena  les  habicans  ^ 
qui  la  plupart  avoienc  encore  des  armes. 

Le  vent  de  Su-d-Oüeft  étant  favorable 
pour  aller  à Bayever,  àdix  lieues  du  Nord 
de  Carbonniere,  entre  les  Bayes  de  la  Tri- 
nité & de  la  Conception.  Mr  d’Iberville 
s’embarqua  le  5.  Février  avec  jo.  hommes 
dans  crois  chaloupes.  Ils  partirent  la  nuit,. 
& arrivèrent  à la  pointe  du  jour  à trois 
lieues  en  deçà.  Ils  la  pafferent  fort  defa- 
greablement.  Un  Canadien  eût  même  uii 
doigt  du  pied  gelé.  Les  meilleurs  coureurs^ 
doîinerent  dans  un  bois  où  ils  prirent  deux^ 
.Anglois  q^ui  s'en  ailoient  au  Vieux  Perli^ 
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can,&  fept  autres  qui  en  revenoient.  Coim 
me  ils  déclarèrent  que  Ton  n'avoit  point 
de  connoidance  de  la  marche  des  Fran- 
çois, 5c  qu'il  y avoir  plufieurs  Chaloupe! 
prêtes  à partir  pour  Flfle  de  Carbonniere^ 
Mr.  d’Iberville  y alla  attaquer  quatre- 
vingt  hommes,  qui  fe  rendirent  à*  difcre- 
tion.  On  les  gardaàvûe  , à la  referve  de 
deux  qui  allèrent  a Bayever  de  fa  part, 
pour  alTurer  les  habitans  qu'ils  auroient  le 
même  quartier.  Deux  des  principaux,  fous 
la  bonne  foi  de  leurs  Compatriotes , vin-i 
rent  fe  rendre  caution  , mais  trente  à qua- 
rante des  plus  alertes  fe  lauverenc  dans 
les  bois  & en  Chaloupes.  Monfieur  d'iber- 
Ville  y aTtivanc  le  fixiéme  Février  trouva 
les  habitans  fort  fournis.  Il  y prit  une  Ch^^ 
loupe  dé  fix  hommes  qüi  arrivoient  d^e 
Flfle  5 que  Fon  avoir  envoyé  fçavoir  s’il 
pourroient  s’i  rendre  avec  leurs  biens. 
Boifbriant  fe  contenta  d’emmener  les 
principaux  à Carbonniere,  Le  refte  des 
Canadiens  attendoient  Mr.  dlberville  aa 
Ÿieux  Perlican  où  il  retourna.  C’eft  un 
lieu  très  confiderable , où  il  y avoir  dix- 
neuf  habitans  , plufieurs  Magafins  de  mo- 
rues, & beaucoup  debefteaux.  On  y laifla 
la  plupart  des  habitans  , à la  referve  de 
quelques-uns  , fort  contens  tous  de  leur 
fore,,  mais  qui  oublièrent  facilement  le>s 
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grâces  qui  leur  avoient  été  acordées.  Ce- 
icove  qui  étoic  à deux  lieues  ^fervic  d’a- 
ile une  nuit  : Ton  y trouva  une xrés  gran- 
le  quantité  de  befteaux  , fans  habitans  ^ 
jui  avoient  tout  abandonné. 

A mefure  que  Ton  fe  rendoit  niaître  de 
ous  ces  Havres  l’on  y arboroit  le  Pavillon 
•rançois.  Nieux  Perlican  qui  étoit  à deux 
ieués  par  delà  fut  auffi  entièrement  aban- 
lonné.  Les  habitans  fe  crurent  plus  en 
ureté  en  gagnant  le  Havrecontent  , qui 
voit  donné  afile  à ceux  ci.  L'on  y trouva 
n petit  Fort,  qui  étoit  une  Mailbn  forti- 
’ée  à répreuve  du  nioufquet  , avec  des 
deurtrieres  haut  & bas,  lUfe  trouvèrent 
loquez.  Que  pouvoient  faire  des  gens 
ui  fe  voyant  dans  des  allarmes  continuel- 
ts  n’entendoieat  parler  de  moment  à 
utre  que  des  Canadiens , qui  iiaimoient 
ueres  à leur  faire  grâce  ? Ils  favoient  ce- 
endant  que  Mr.  d’iberville  agifloitgene- 
sufcment  avec  eux  Cette  confiance  les 
bligea  de  lui  envoyer  un  Irlandois  qui 
ommandoic  en  Chef  , pour  le  prier  de 
îur  acorder  la  vie  fauve.  Trente  hom- 
les  fortirent  avec  leurs  femmes  ôc  leurs 
nfans  de  cette  retraite  , qui  étoit  munie 
e quantité  de  vivres.  On  y lailTa  Def- 
laiifours  Gentilhomme  de  l’Acadie,  avec 
ix  hommes  pour  y commander. 
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Comme  nous  avions  beaucoup  de  prî- 
fonniers,  nous  étions  bien  aife  défaire  un 
.échange.  Nous  voulions  avoir  auiïi  trois 
Irlandois  quiavoient  pris  parti  avec  eux  , 
que  ceux  de  Tîfle  de  Carbonniere  avoienx 
enlevez.  Une  Chaloupe  fut  détachée  pour 
cet  éfet.  Ils  refuferenc  cette  propoficion. 
On  y eî7voya  une  fécondé  fois.  Ils  deman- 
dèrent un  Anglois  pour  un  François  , 5c 
trois  pour  un  Irlandois.  On  le  leur  accor- 
da. Lon  choific  pour  l’échange  un  endroit 
hors  de  la  portée  du  canon  de  Fl.fle  5c  de 
terre.  Montigni  s*i  rendit  avec  cinq  Fran- 
çois, 5c  le  nombre  d’ Anglois  qu’ils  avoient 
demandez  , entr’autres  le  frere  du  Corn- 
mandant  de  rifle  , qui  auroit  mieux  aimé 
;refter  chez  les  François  que  de  rifquer  de- 
rechef fa  vie.  Un  Efquif  de  fix  honames 
partit  en  même  temps  deFlfle  fans  mener 
nos  gens.  Montigni  leur  demanda  le  fujet 
de  cet  oubli  ? Ils  propoferent  que  le  frere 
de  leur  Commandant  allât  jufques  à Tlfle, 
qui  rameneroit  les  François  : on  le  leur 
refufa , 5c  ils  s’en  retournèrent.  Le  Com.. 
mandant , le  Lieutenant , & le  Major , rer 
vinrent  fans  aucun  François.  Montigni 
jeûc  tous  les  fujets  du  monde  de  fe  plain- 
dre  de  leur  procédé.  Un  de  ces  Officiers 
déchargea  fon  fabre  fur  lui , il  en  para 
le  coup  ^ & toute  la  peine  qu’il  eût  dans 

cette 
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cette  rencontre  fut  de  les  faire  pafier 


boa  gré  mal  gré  dans  fon  Canot , & d'em- 


mener le  leur.  Ils  donnèrent  d'alTez  mau- 
raifes  raifons  à Mr.  dlberville  , lui  reprc- 
fentant  qu’ils  n'étoienc  pas  les  maîtres 


chez  eux,  & que  s’il  vouloit  les  renvoyer 


cela  leur  donneroic  occafîon  de  faire  Té- 
change  avec  plus  d’autorité.  Ils  étoienteii 
trop  bonnes  mains  pour  mériter  que  Ton 
eût  derechef  tant  de  créance  en  leur  pro- 
bité. On  leur  permit  feulement  d’envoyer 
le  leur  part  des  prifonniers,  qu’on  y retint 


encore  prefque  tous  , menaçant  de  faire 

I"  r-  1 — . . . * 


Feu  fur  les  François  qui  y retourneroient.  ,i| 

Deux  Sauvages  eurent  beaucoup  de  foin  - iî 

le  la  conduite  de  ces  trois  Officiers,  juf-  i l 

jues  au  Havrecontent.  /‘fc 

Quelque  temps  après  ils  propoferent  de  1 

aire  rendre  Tîfle  , &c  d’obliger  ceux  qui  y ' | 

toient  de  reconnoîcre  le  Roi,  pourvu  qu’il  || 

eur  fut  permis  de  faire  la  pêche  de  la  mo-  ^ | 

:uc  pendant  TEté.  Montigni  s’étant  char-  h:! 

ré  d’eux  en  lailîa  partir  un  pour  cet  éfet , i ‘ 

lyanc  obligé  les  deux  autres  de  payer  dix  i 

nille  francs  s’il  ne  revenoit  point.  Son  vo-  i 

^age  fut  fans  fuccez.  Ils  offrirent  tous  trois  . 

lix  mille  livres  pour  avoir  leur  liberté , ce  ixji 

]ui  leur  fut  refufé.  Pendant  que  Mr.  d’I-  { 

lerville  fit  un  tour  à Plaifance  pour  y ap-  ii! 

rendre  des  nouvelles  de  France, MontjU 


Tome  /• 


E 
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gni  & la  Periere  eurent  ordre  de  raflem^ 
hier  à Bayeboulle  deux  cens  des  meilleur^ 
prifonniers.  Boilbriant  de  Ton  côté  qui  é- 
toit  au  Havrecontent  ^ avec  un  detache- 
jnentjdevoit  obferver  Içs  mouvemens  que 
Ton  feroit  vers  Caibonniere,  Monfieur  d'I- 
berville  revint  par  mer  de  Plaifance  avec 
Mr.  TAbbé  Baudouin  , au  fond  de  la  Baye 
de  Cromwel.  Il  y rencontra  la  Periere , 
avec  (cinq  iChalpiipes  & fpixanjte  prifon- 
niers. Il  écoit  venu  aux  rnains  avec  quan- 
lité  de  gens  qui  étoipiit  décendus  de  l’Ifle. 
Xe  choc  fut  un  peu  rude.  Il  en  tua  onze 
dans  cette  occafipn,  & prit  trois  fernmes. 
Le  vieux  Perlican  ^ pour  qui  Pon  avoit 
«su  tous  les  égards  poffibles  , avoit  repri$ 
les  armes  pendant  ce  temps  contre  fa  pa- 
xole.  Ses  habitans  qui  donnoient  des  avis 
feçrets  à Tlfle  de  Catbonniere  fur  tous  les 
piopvemens  des  FrançoiSjfuiyirent  un  fort 
tel  quhls  fe  PétQient  attirez  par  leur  in- 
difcretion*  Monfieur  dlberville  y arriva 
la  nuit  du  treize  Mars  , où  il  aprit  qu’il  y 
avoit  un  b|timent  de  foixante  tonneaux 
chargé  de  vivres  , nouvellement  arrivé 
d’Angleterre , dan?  lequel  onze  habitans' 
^’étoient  mis  pour  le  défendre  contre  les 
François  en  cas  d’attaque.  Pendant  que 
quatre  chaloupes  le  ferrçjent  de  prés , U 
en  eut  qui  donnèrent  ayis  à ceux  de  ^a- 
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yever  ie  Tarivée  des  François.  Il  s'y  trou-; 
va  nn  petit  bâtiment  oii  plufieurs  s'embar- 
quèrent , qui  ne  refpiroient  qu'une  occa- 
fion  auffi  favorable  pour  palier  à i'Ifle.  On^ 
fe  rendit  à la  fin  maître  du  bâtiment  dis 
vieux  Perlican  , dans  lequel  fe  trouvèrent 
î8,  hommes  bien  armez  , avec  trois  piè- 
ces de  canon.  L’on  mit  le  feu  à toutes  les 
habitations,  3c  à celles  de  Bayever,Ô<:  l'ouï 
fit  foixante  prifonniers  que  l'on  y trouva. 

Monfieur  d'Iberville  fe  difpofoit  à ache- 
ver de  ruiner  tout  ce  que  les  Anglois  a-* 
voient  de  Havres  en  ce  pais- là.  Il  ne  leur 
reftoit  plus  que  Bonneville  qui  eut  fuivi 
lé  fort  des  autres  , mais  notre  arrivée  in- 
terrompit fes  delîeins , 3c  fauva  par  hafard 
cette  derniere  Place  aux  Anglois.  Nous 
le  trouvâmes  à Plaifance  , d'oii  il  devoit 
partir  pour  cette  derniere  expeditioUd 
Mais , comme  celle  de  la  Baye  de  Hiadfoii 
étoit  tout  autrement  importante , 3c  que 
c’étoit  le  fujet  de  notre  voyage  j il  envoya 
retirer  fes  Canadiens  pour  s’embarquer 
fur  notre  Efcadre. 

C’eft  une  cliofe  admirable  ^ Monfieur  ^ 
que  cent  vingt-cinq  Canadiens,  tels  que 
vous  les  voyez  , fe  foient  rendus  maîtres 
d’une  G grande  étendue  de  pais  dans  la  fai- 
fon  la  plus  cruelle  que  l'on  puilTe  s'ima- 
giner. Le  froid  , la  pluye , la  nége , la  faim 

£ Z 
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^ la  foif  Revoient  être  autant  d’oBftacIes; 
Ils  firent  cependant  plus  de  fept  cens  ■ 
prifonniers , &c  tuerent  en  differentes  oe- 
cafions  plus  de  deux  cens  hommes , n'en 
ayant  eu  <Jes  leurs  que  deux  blelTez. 

Les  habitans  de  cette  Colonie  vivoient 
fans  aucune  religion  , ëc  il  leur  auroit  été 
diflRcile  de  dire  celle  qu'ils  profeffoienr. 
Le  Sexe  y étoit  entieren^ent  corrompu*  ' 

Vous  verrez  ici  5 Monfieur,  un  dénom-  , 
brcment  des  habitans  de  chaque  Havre 
qu'ils  pofledoient  , des  Pêcheurs  , des 
chaloupes  qu’ils  y avoient , 6c  de  la  qu^^n- 
îité  de  morues  qu'ils  y pêchoienc.  Les 
Anglois  ont  avoué  eux- mêmes  que  le 
Commerce  montoit  à dix* fept  millions, 
tous  les  ans.  îl  leur  faudra  pîufieurs  au-  ' 
nées  avant  qu’ils  reviennent  à leur  pre-* 
mier  état.  Je  fuis  avec  paffion^jj  : 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble  j&ci' 
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16 
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J 
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i 

5 
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80 

14 
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40 

5, 

1 r 

4^00 
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1 pes»  1 morues. 
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- 
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Baye  de  la  Conception  au  Nord-Oiieft. 


Portugalcove. 

ts 

3 

î 
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X 
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1 
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% 

i 
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70 

1 1 

11 
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Portegrave. 
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14 

10 
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; 
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3 

3 

IJOO 

Bairobert. 

10 

J 

3 

IJO© 

Briancove. 
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4 

6 

3 000 

Havre  de  grâce. 
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14 

IJ 
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Moufquith. 

3/ 

3 

J 

Ijoo 

Carbonniére. 

110 

11 

1 

JO 

lijoa 

Croquefeove, 

30 

4 

J 

2- JOO 

Kelinfeove, 

1 2 

3 

4 

1000 
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f , 
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Baye  de  la  Trinité  au  Sud. 


te  Vieux  Perli- 
can. 

L’ance  arbre. 
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Nieuperlican. 
Hàvrecontent. 
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rjo 

30 

4 

40 

4 

^0 

$ 

20 

4 
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1 
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pss. 
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^7 
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S 
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7 
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II 

4 
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'Total  des  de  mont  •h  1S88  0 0 . 


T^e/cription  dti  détroit  de  la  Baye  de  Hadfon^^ 


JEvenemens  confrderahhs. 


Movtvellt  découverte. 

I^ouvelle  alliance  avec  les  Épyuiftsuux  dik 
Cap  de  J)tgm>  au  degré  4J. 
te. K latitude  TQord. 


Encore  que  je  fâche  qiî^  c’eft  un  çrimtS 
contre  le  bien  public  d’interron^pre  par  de 
longs  difcours  les  occupations  important 
tes  d'une  perfonne  deftinée  à foûcenir  feu^^ 
le  les  embaras  & les  fatigues  infeparables 
des  grands  emplois  J'ofe  croire  nean^ 
moins  que  vous  ne  blâmerez  pas  la  libert^ 
que  je  prends  de  vous  faire  le  detail  dc( 
Détroit  de  la  Baye  de  Hudfon^de  vous  en* 
f retenir  de  l’Alliance  que  nous  avons  faic< 
avec  une  Nation  qui  jufqu’ici  nous  etoit 
peu  connue,  ôc  de  vous  faire  part  de  la  ROî 
lation  du  combat  du  Vailfeau  du  Roi  parflâï“ 
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les  glaces  contre  les  Anglois.  Jefçai  Mr. 
que  les  grands  Hommes  ne  fe  délaiïent 
d*iin  travail  d’efpriî  que  par  un  autre  , ^ 
que  toûjours  occupez  des  fondrions  de 
leur  Miniftere  , ils  ne  fe  divertiiTent^ju  en 
quittant  une  occupation  importante  pour 
une  occupation  moins  grande  & moins 
ferieufe.  C’eft  ce  que  tout  le  monde  faiE 
que  vous  faites  depuis  fi  long-temps  que 
vous  portez  feul  le  poids  de  deux  Inten- 
dances confiderables  que  quand  elles 
vous  laiflent  quelque  loifir,  vous]  croyez 
ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu*à  vous 
entretenir  des  Sciences  èc  des  belles  Let- 
tres : & il  femble  que  votre  efprit  prenne 
de  nouvelles  forces  dans  ces  changemens 
d’entretien.  Je  me  flâte  ^Monfieur,  que 
celui  c[ue  je  vais  vous  faire  d’une  partie  de 
mon  Voyage,  n'eft  pas  tout- à fait  indigne 
de  vous  occuper  quelques  momens. 

Nous  fîmes  voile  le  huitième  Juillet 
d’un  Ÿent  de  Sud  Sud  Oüeft  de  Plaifance. 
Nous  d’obvoyames  toute  la  journée  dans 
ta  Baye  , & après  avoir  doublé  le  Cap  de 
Sainte  Marie  nous  rangeâmes  cette  co- 
te d’un  vent  de  Nord^Oüeft  , fur  laquelle 
il  paroiffoit  d’agreables  pâturages.  Nous 
aprochâmes  àune  lieue  du  Cap  deTrepas,^ 
qui  fait  Topofite  de  Sainte  Marie.  Nous 
rîmes  à la  même  diftance  au  Nord-Eft^ 
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quart-d’Eft;  celui  de  Penne.  Sur  les  quatré  ^ 
heures  du  matin  le  Cap  de  Raze  nous  pa*' 
rut  à fix  lieues  au  Nord-Olieil  quarts '' 
d’Oüeft  5 & fur  les  huiC  heures  celui  de^' 
faint  François  nous  reftoit  au  Nord  Nord-  ' 
Oüeft.  * 

Plus  nous  élevions  vers  le  Pôle  , plus^' 
les  jours  croiiloient , mais  les  chaleurs  di-^' 
minuoient , 6c  le  froid  faifoit  infenfîble-^ 
ment  impieffion. 

Nous  aperçâmes  le  dix-fept  , à trois' 
lieues , au  vent  , une  Montagne  dotante'- 
de  glaces  de  trois  cens  pieds  de  hauteur/^ 
quiavoit  la  figure  d'un  pain  de  fucre. Nous  ' 
pouvions  être  au  deg.  xninut.  Je'^ 
ne  doute  pas , Monfieur , que  cela  ne  pa-'* 
roilTe  bien  furprenant  y mais  la  fuite  du^ 
Voyage  fera  connokre  bien  d’autres  ve^^^ 
ritez  auiïi  furprenantes^, 

Rien  n’eft  plus  fâcheux  que  de  fe  trou^^* 
ver  dans  une  tempête  ^mais  c’eft  quelque’ 
chofe  de  bien  plus  fort  lors  qu’elles  arri-l’ 
vent  dans  ces  quartiers.  Nous  efiliiâmes  ' 
le  vingt- quatre  un  coup  de  vent  au  6oP 
deg.  9.  min.  de  Nord  Nord- Oüeft,  qui' 
dura  huit  heures.  Toutes  nos  manoeuvres*^' 
étoient  couvertes  de  verglats,  6c  nos  équy 
pages  foufFrirent  beaucoup.  Le  Palmier'^ 
eut  fon  Beaupré  rompu.  Ce  n’étoit  cepen-' 
dant  qu’un  commencement  des  peines  &C^ 
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les  fatigues  que  nous  devions  avoir  dans 
a fuite  de  la  plus  rude- navigation.  Nous 
connûmes  le  vingt  cinq  du  courant  que 
lous  aprochions  de  la  Zone  Froide  , Sc 
S^ous  ne  vîmes  ce  jour-là  qu'objetsafFreux, 
:ar  fai  fane  la  route  du  Nord  Nord-Oüeft, 
aous  commeniçâmes  à donner  fur  les  huit 
heures  du  rn'atin  dans  un  Banc  de  glaces. 

La  première  terre  de  ce  climat  que  nous 
çx^nnumes  le  lendemain  fur  les  huit  heures 
du  foir  fut  rifle  de  Refolmion.  Elle  eft  au 
fl.  deg.  35.  à 34.  de  variation  Noid-Oüeft. 
file  fait  Temboucl^ure  du  détroit  de  la  Ba- 
jre  de  Hudfpn  ^ avec  les  Ifles  Boutonnes  ^ 
qui  font (Ji.deg.  10.  minut.  Elles  font 
Nord  & Sud , diftante^  les  unes  des  autres 
d’environ  14.  à ij.  lieues. 

L’îfle  de  Refolupion  peut  avoir  huit  lieues 
de  longueur  Eft  & Oüeft.  Quand  on  eft  du 
coté  de  l’Oiieft , elle  paroît  avoir  la  figu- 
re d’un  Croiffant.  Il  y a deux  petites  Ifles 
à deux  lieues  de  diftance  du  coté  du  bout 
de  l’Eft.  Elle  eft  éloignée  de  laTerre-Fer. 
me  du  Nord  d’environ  fix  à fept  lieues. 

Comme  nous  fîmes  la  découverte  de 
deux  autres  Ifles  yoifines  inconnues  aux 
François,  parce  que  l’on  a crû  autrefois 
que  ce  n’étoit  qu*une  Ifle,  au  lieu  que  nous 
Kn  avons  connu  deux  autres.  Nous  apel- 
llmes  Tune  l’Ifle  la  S4e  » dç  ronvouluf 
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bien  apeîler  l’aurre  Lapetherie  > qui  font 

Sud  &c  Sud  Sud  Oüeft. 

La  Sale  , qui  a environ  trois  lieues  de 
tour,,  éloignée  de  trois  de  la  Refoluüon^ 
forme  une  embouchure  pour  entrer  dans 
le  détroit. 

Lapothsrie  efl  à trois  lieues  de  la  Refo^ 
lution  y Adiws  TEft  de  la  Sale.  Elle  a envi- 
fon  quatre  lieues  de  tour. 

Les  vents  depuis  le  Sud-Oueft  jufques 
à rOüeft  qui  nous  éroient  contraires  , & 
les  marées  qui  porcoient  beaucoup  au  Nord 
nous  ayant  jettez  parmi  ces  Ifles  , nous 
éloignèrent  de  la  véritable  embouchure 
de  ce  détroit.  Le  paffage  encre  la 
tion  ôc  la  Sale  s étant  trouvé  bouché  pat 
un  Banc  de  glaces , nous  fumes  contraints 
de  l’obvoyer  deux  jours  pour  en  tenter 
queîqu’aucre.  La  Mer  étoit  pour  lors  com- 
me un  Etang.  Elle  faifoit  cependant  uii 
bruit  qui  caufoit  un  bouillonnement.  Je 
voulus  aprofondir  la  caufe  d'un  éfet  fi  ad- 
mirable : & confiderant  la  fcituation  de 
toutes  ces  côtes  , je  n’aperçus  aucun  Ro- 
cher (car  elles  me  paroiflbientforc  faines  ) 
ôc  il  faut  que  le  Navigateur  fâche  que  les 
bords  de  ces  Ifles, ôc  généralement  de  tout 
le  Détroit , font  à pique  d’une  élévation 
prodigieufe.  Je  voulus  en  pénétrer  davan- 
tage Torigine.  Enfin  après  plufieurs  refle- 
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rXions , voyant  que.  nous  n’étions  qu  a une 
demie  lieue  de  la  Sale  > je  m’embarquai 
dsns  un  Efquif  ,1e  .vingc-lîuit  pour  y con— 
noitre  le  terrain.  iCette  décoaverteme 
donna  occafion  de  favoir.d’où  pouvoit  naî- 
tre la  grandeur  & la  grolîèur  prodigieufa 
, de  . tant  de  glaces,,  qui  fontveritablemenE 
des  Ifles  dotantes  que  l'on  trouve  ^ans 

Comme  j’étois  au  pied  de  cette  Ifle  je 
<yis  une  longue  étendue  de  glaces  de  iz. 
a 15.  pieds^  d’épaiffeur  , attachées  dans  le 
.Roc^,  qui  étoient  foûtenues  en  l’air,  & j’a- 
:perçûs  quantité  de  Torrens  qui  aboutir, 
îfoient  a la  Mer.  Il  elt  certain  que  quel-' 
que  courant  ac  quelques  marées  qui  puifL 
fent  être  dans  tous  ces  pars , le  froid  y eft 
lî  violent  qu’il  arrête  generalement  le 
cours  de  la  met.  La.  nége  qui  tombe  en  fî 
grande  abondance  prefque  .toute  l’année, 
forme  plufieurs  petites  montagnes  à la  fa-, 
veur  du  vent,  & s’endurcit  inCenfiblement. 
Le  dégel  .venant  de  temps  à autre  fait  cou- 
ler des  néges  fondues  dfi  ces  torrens.  Le 
froid  qui  revient  fi  fubitement  en  arrête 
snfuite  rimpetuofité,  & fucceflfîvement  il 
i’éleve  des  hauteurs  prodigieufes  de  gla- 
:es , qui  font  des  fpeétacles  affreux ,,  Sc  il 
irrive  que  toutes  ces  Avalalîes  d’eau  qui 
loçnbent  de  ces  précipices , entraînent  des 
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ferres  & Ms  rochers , ce  qui  qse  fut  con- 
firmé dans  la  fuite  en  voyant  une  des  plus 
greffes  montagnes  de  glaces  au  Nord  de 
J*Ifle  Mh  ^efolmion  > lut  laquelle  il  y a- 
^ok  quantité  de  terte  Sc  de  rochers. 

J arrivai  à la  Sale , où  il  me  falut  grim- 
per pour  monter  en  haut;  je  n’i  trouvai  pajs 
pouce  de  terre,  j aperçus  quant^é  dé 
ces  précipices  qui  tendent  à la  mer^  dans 
fcfquels  il  y avpit  beaucoup  de  néges , & 
|é  trouvai  tout  au  haut  un  Etang  d eait 
douce  dxnviron  trois  cens  pas  de  circuit. 

Pn  Philofophe  auroit  eu  matière  de  fai- 
te de  beaux  raifpnnernens  fur  le  boiiillo^- 
nement  qui  s’excite  fur  la  met  entre  ces 
pies.  Je  cpoirois  ,Monfîeur  ^ que  rembou- 
chute  du  détroit  ^ fernaé  par  les  Bancs  dé 
glace;S  ordinaires,  qui  ont  quelquefois  plus 
de  quarante  pieds  d’épàifleur  , arrête  le 
cours  du  Flpt  qui  vient  de  l’Océan  avec 
Impetuofîté  pour  y entrer  : Et  çonanie  les 
jbords  de  ces  terres  qui  font  à pique  font 
extraordinairement  élevez , il  ne  fe  peut 
ique  ces  hauts  précipices  n’ayent  une  pa- 
reille fuite  jafques  au  fond  de  la  mer , car 
l’on  y trouYC  jufques  à cent  quar^tebraf- 
fe$.  Ainû  la  mer  trouvant  de  la  refiftancç 
entre  ces  creux  cachez  où  il  faut  qu  il  y 
ait  auffi  beaucoup  de  Nitre  qui  fe  trouvanp^ 
|mû  |>ar  tous  ces  tcmouls  ^9  ifiarées  ^ 


V Sefteniriendé.  éj 
éîte  ce  boüillonnemenr , qui  n’eftpropre- 
îlidnc  qti*une  fermentation,  ôc  leNitre  y 
éft  en  fi  grande  abondance  , que  je  le  ra- 
mafibis  tous  les  matins  fur  les  plaques  de 
plomb  de  nos  canons  y 3c  même  dans  If 
ifioment  qne  Ton  feignoit  nos  malades  y 
Foiiverturé  de  la  veine  en  étoic  toute 
bordée. 

Un  Pilote  expérimenté  doit  cohtioîcre 
le  fort  3c  le  foible  de  tous  les  parages  où 
il  fe  trouve  y 3c  il  eft  quelquefois  fort  à 
plaindre  lors^  qu’une  nouvelle  expérience 
doit  luiaprendre  Pendroitoù  il  eft.  Ceux 
de  notre  Éicadre  favoientleur  métier,mais^ 
ils  n’écoient  jamais  venus  dans  ces  climats. 
Nous  demeurâmes  en  Pane  Ta  nuit  fous' 
rifle  la  Sale  ^ 3c  nous  fîmes  voile  à la 
pointe  du  jout  le  trente  Juillet  pour  paf- 
fer  entr’elle  3c  la  terre  ferme.  Cet  eipace- 
qui  a environ. 4eux  lieues  de  largeur,  fut 
nommé  Détroit  d’Iberviüe,  Nous  fonxmes' 
lés  premiers  François  qui  ayons  faits  cette 
découverte.  Nous  entrâmes  dans  ce  petit 
palfage  d’un  vent  de  Sud  Oüeft  ^ qui  vint 
après  fur  les  huit  heures  du  matin  au  Sud 
Sud  Eft , lequel  nous  porta  dans  le  Dé- 
troit, & à une  demie  lieue  en  dedans  fur 
une  diitance  de  la  terre-ferme  du  Nord 
notre  Vaiffeau  rangea  une  Roche  à un  e 
portée  de  piftolet,  qui  étoit  cachée  à fleür 
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d'cau  5 qu*un  Renioul  de  marée  nous  fit'’ 
apercevoir,  La  mer  étoit  tout  à fait  unie. 
Elle  le  fut  toujours  jufques  au  débouque- 
ment.Cetce  ferenicé  vient  de  tous  les  Bancs  ■ 
de  glaces  qui  fërvent  d’abri  contre 
vents  ; fans  cela  il  n*i  auroit  point  de  vaif- 
feau  qui  ne  furbrifé , pour  peu  que  la  mer 
s’élevât,  6c  ily  a allez  d’autres  dangers  à' 
effbyer.  Nous  aperçûmes  en  entrant  des 
montagnes  do  néges  extrêmement  élevée^ 
fur  la  terre,  qui  avoient  plus  de  huit  lieues' 
de  longueur , 6C  nous  donnâmes  dans  um 
Banc  de  glaces  qui  avoir  une  étendue  de 
toutes  parts , autant  que  la  vue  pouvoir 
porter^.  Le  Pélican  frayant  toujours  ce  che- 
min le  premier , lorfque  d’un  vent  d’Oüefif 
Nord-Oüeft, nous  commençâmes  pour  Ta* 
fécondé  fois  à donner  dans  des  Bancs  d^ 
glaces. 

Les  differentes  bordées  qire  nous'  étions^- 
obligez  de  faire  pour  éviter  les  abordages^: 
donnoient  occafion  de  faire  autant  de  mou-" 
vement  dans  le  maniement  des  manœu- 
vres , 6c  quelque  adreffè  qu’euffent  nos  Pi- 
lotes il  étoit  impoffîble  de  les  éviter. 

Rien  n’étoit  donc  de  plus  affreux  que  de' 
fe  voir  dans  cette  vafte  étendue  ,oùà  pei- 
ne pouvions-nous  difeerner  l’eau  d'avec 
autant  de  Rochers  de  glaces , contre  lef-^ 
^jueis  nos  Vaillcaux  heurtoienc  à tout  mo- 
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siient.  Après  les  avoir  doublez  pendant 
trois  heures  nous  aperçûmes  unEclairçi, 
c’eft>à-dire  un  efpace  d'eau  où  il  n i avoir 


point  de  glaces.  Nous  donnâmes  dedans, 
& mîmes  en  Pane  bord  fur  bdrd  , jufques 
à trois  heures  du  matin.  Cet  Eclairci  dura 
peu.  Plus  nous  avancions , plus  il  fe  pre- 
fentoic  encore  devant  nos  yeux:  de  ces  pro- 
digieufes  étendues.  Le  Pélican  qui  écoit 
toujours  à la  tête  ( les  trois  autres  nous  fui- 
vant  de  file  ) faifoic  de  fon  côté  tous  te$ 
éforts  pouf  adoucît  nos  amertumes.  Il  fie- 
bon  gré  ma!  gré  des  ouvertures  à travers 
mais  ceux- cî  n'ayant  pû  nous  füivre  fe 
trouvèrent  renfermez^’  Ils  nous  firent  fi- 


jnal  à une  lieue  que  les  glaces  n'ayârit  plus 
de  courant, leurs  éforts  devenoient  vains 
fe  inutils.  Il  éîoit  , Monfieiir , allez  tou- 
chant de  nous  voir  hors  d'étàc  de  pouvoit 
leur  donner  aucun  fecours.  Ils  grapinerene 
fur  le  champ.  Nous  le  fîmes  au ffi  en  nous 
mettant  à côté  d'une  glace  de  quatre  à cinq 
cens  pas  de  longueur,  fur  laquelle  nous 
envoyâmes  des  Matelots  porter  des  Gra- 
pins  pour  tenir  en  arrêt  notre  Vaiiïeaii.  Il 
avoir  pour  lors  point  de  Huit , aiant  le 
plaifir  de  voir  coucher  fe:  lever  le  Soleil 
prefque  en  même  temps  , & ou  lifoit  fa- 
cilement à minuit^ 


Les  courans  font  ^rt  rapides  dans 
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commeticemens  de  ce  détroit,  lis  noiii| 
portèrent  d un  vent  de  Nord  Nord-EitI 
vers  rifle  du  F oh  ôc  de  la  Salamande  , qui?' 
font  Eft  Sc  Oüeft,  prenait  un  quart  du: 
Nord- Oüeftj  que  nous  aperçûmes  fort  fa* 
cilement  de  fix  grandes  lieues  en  dedans^, 
& à deux  de  la  côte  du  Sud , au  6i.  d. 
m.  37.  d.  de  variation  Nord^Oüeft  , por* 
tant  leurs  noms  de  deux  VaifTeaux  Fran-^ 
çcis  qui  les  rangèrent  en  1(3  5^^.,  Nous  nar 
pûmes  faire  dans  la  fuite  des  routes  affu-^ 
rées.  Les  vents  devinrent  variables,&  tou- 
tes ces  groiles  glaces  que  nous  apercevions 
à tout  moment  nous  en  faifbient  faire  au?^ 
tant  de  differentes.  - 
Les  courants  & les  vents  du  Sud-Oüeffc 
affemblerent  une  infinité  d’Ifles  flocantes 
à la  côte  du  Nord.  Tous  ces  objets  pleins 
d’horreur  tenoient  Eefpace  de  trois  lieues- 
de  largeur , fur  quatre  à cinq  de  longueur.* 
Il  fembloit  que  c’eût  été  une  des  plus  gran-î 
des  Villes  du  monde  qu’un  tremblement 
de  terre  eut  mife  fans  deffus  deffous.  Je 
fn'entrctenois  quelquefois  avec  un  Pilote 
qui  avoit  été  aux  80.  degrez  Nord  ; il  m a- 
Toüaque  rien  n’aproehoic  de  ces  horreurs^ 
Il  s’étoit  trouvé  à la  vérité  parmi  des  gla-* 
ces  à la  pêche  de  la  Baleine  , avec  cette 
différence  qu’elles  étoient  ordinairement] 
eoutçs  unies  à k furfaçe  de  Teau»  | 
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j*  Les  vents  de  Sud  nous  portèrent  ver^ 
le  Cap  Haut  J qui  eftau  6i.  deg.  ^o.min; 
G’eft  une  pointe  de  terre  ferme  du  Sud , 
fort  élevée,  que  Ton  découvre  de  15.  lieues 
à-  rOüeft  des  Ifles  du  Poli  Sc  de  la  SaU^ 
mande.  Nous  lailTames  ce  Cap  à huit  heu- 
res du  foir  le  deux  v^oût  à TEft  de  Tlfle  du 
Gap  Charles  le  bout  du  Oüeft  de  cet^ 

I te  Ille  eft  environ  à fix  lieues  de  terre  qui 
I çft  au  ^3 . deg.  8.  m.  37.' d.  3 o.  m.  de  varia- 
tion Nord  Oüeft  5 qui  peut  avoir  dix  ou 
j douze  lieues  de  tour  ^ à cent  lieues  dans 
le  détroito  * 

Il  étoit  de  la  derniere  confequencé  de 
ne  pas  trop  nous  éloigner  les  uns  des  au-^ 
très.  Notre  Vaiffeau  apareiila  le  quatre 
Août  fur  les  cirrq  heures  du  foir , pour  îâ-^^ 
! cher  de  joindre  le  Palmier  qui  étoit  le  plué 
proche^  les  autres  étant  à une liené&  de- 
mie de  nous.  Nous  ne  pûmes  aborder  la 
'glace  où  il  étoit  que  lé  lendemain  à fept! 
heures  du  matin  , ayant  laifté  le  Cap  de 
l^igue  au  Sud  Sud-Oüeft  , à fix  lieues  de 
n€us,&  Pifle  de  N aungan  eft  àPOüeft 
de  Salpré  nous  reftoit  au  Nord  Nord- 
Oüeft.  Pendant  que  nous  y étions  grapiw 
nez  nous  y fîmes  qoarantê  bariqnes  d’eau 
douce  5 très-bonne  à boire.  Ce  ifeft  pas , 
Monfieur , une  chofe  furprenante  , parce 
«jue  les  pluyes  tombant  fur  les  glaces  y 
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font  comme  une  efpece  de  Citerne  , 
yenans  à fondre  les  néges  , ces  eaux  fon- 
dues ne  fe  fencent  point  de  Tacreté  & de 
là  falüre  de  celle  de  la  mer.  Il  faut  cepen- 
dant ^pour  leur  ôter  la  crudité  , mettre  de 
l’feau  de  vie  dans  les  futailles  : fans  cela  il 
feroit  dangereux  de  les  boire  pures , ^ 
l'on  coureroit  rifqué  d’avoir  dès  tranchées 
violentes 

Il  furvient  quèlquefbis  tbüt  à coup  de 
fî  grands  débordemens  de  glaces,  que  dans 
le  moment  que  l’on:  croît  être  bien 
ÿ/W,  tout  s’ouvre.  Comme  nous  étions 
dans  l’attente  de  quelque  moment  favo- 
rable pour  poiifTer  notre  route  , la  glace 
iiir  laqueliè  nous  étions  fe  rompit  malheu- 
reufemènt  par  les  grands  courants.  Notre 
TailTeau  fut  entraîné  fans  pouvoir  fe  gou- 
vernet , 8t  aborda  poupe  en  poupe  le  Pal- 
mier fut  les  quatre  hètires  du  matin.  Cette 
faillie  fut  fuivîe  d’un  incident  bien  plus 
cruel  ,'Car  notre  Brigântin  l’Efqùimau  de 
trente  tonneaux  , qui  nous  avoit  toujours 
fuivi  entre  les  glaces , fut  écrafè  proche  de' 
ce  dernier  : & à peine  les  douze  hommes 
de  fon  équipagè  purent  fe  fauver.  La  per-' 
te  de  ce  petit  Bâtiment  nous  coûta  cher 
dans  la  fuite.  Surcroît  d'embarras , car  à’ 
peine  eûmes  nous  apareillez  une  heure 
après  d’un  vent  de  Sud  Sud-OUejt  ^ ayant- 


Y A tu  tri  cjtie  Septet^trlofJale* 
oùvé  à la  fonde  foixante  bralfes  d’eau, 
ue  parmi  tout  ce  cahos  ôc  cet  enchaîne- 
lent  5 les  courants  nous  entr’aînerent , * 
uoique  en  moins  d'une  demie' 

sure  5 à une  portée  de  fufîl  boucanier,' 
b trois  Roches  3 qui  étoienr  àiine  demie  ' 
euë  de  Natingan  ; Sc  le  moindre  petit 
2nt  qui  nous  eut  affalé  à la  côte  nous  eur 
ût  perdre  fans  refource.  Quel  efpoir  à des' 
ms  dégradez^  fur  une  Ifle  fterile,  où  iP 
’i  avoit  pas  un  pouce  de  terre.  Il  nous  (di- 
itregraftner  au  plutôt  fur  ifne  autre  gla- 
mais  le  Palmier  châffa  toûjours  à terreP 
e nous  reporta  derechef  le  len-' 

^main  fur  Natingan  ^ quoiqifè  grapine:^»  ' 

: nous  nous  trouvâmes  engagez  encre 
?s  glaces  échouées  fur  des  R.oGhers.Nou5 
tmes  extré'meiTnenr  embaraiTéz  , car  pour 
i/îter  d’être  jetccz  tout  à“  fait  à la  côte,* 
où  nous  n’étions  qu’à  une  petite  portée 
t cànôîl  , à quatorze  btaflès , noos  força  - 
les  les  glaces  d’un  vent  d’Eft  Sud-Eft.  il 
a deux  bàtures  d'une  lieue  dedongireurj  ^ 
: l’on  trouve  ie  long  dê  cetfe  côte  pill- 
eurs petites  Iffès  bordées  de  Rochers,  - 
ouverts  à Matée  baffe  ,'fur  lefquels  des; 
laces  s’échouent  qui  ne  le  paroilîënt  pas  ’ 
:re , ce  qui  trompe  beaucoup.  Les  vents 
arierent  enfuite.  Les  courants  nous  raj^ 
Drterent  fur  qui  eft  une  autre 
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à trois  lieues  à l’Efl:  Sud-Eft  de  Natïngaii« 
La  mer  y baiffe  fept  heures  &:  en  montl 
Ex.  Les  courants  paro;lIent5ud  Eft^Nord* 
Ôüeft  : & ces  deux  Ifles  fontEft  Sud-Eft. 
Oiieft  Nord-Oüfeft. 

Noùs  graf  marnes  encore  le  fept  fur  line 
îbême  glace  , pendant  que  le  Weefph  & 
le  Profond  demeurèrent  engagez  le  long 
de  JSfatingan,  Le  Palmier  eut  le  temps  de 
radouber  à côté  d^une  glace  fon  Gouver- 
nail la  Gorgere  de  fon  Eperon  qui  a- 
voient  été  rômjpues , & ü n’i  avoir  point 
die  vai.fleau  qui  n’eut  dés  pièces  emportées, 

Les  courants' nous'^pbrtoient  & rapor- 
îbient , avec  un  petit  vent  qui  nous  foûte- 
îioit  contre  ceux  àn  Z qui  font  beau- 
coup plus  rapides  que  le  Flot  : & au  lieu 

nous  foire  dèboiiqiier  pour  entrer  dans 
la  Baye , ils  nous  faifoient  rentrer  dans  le 
Détroit. 

Il  n’eft  pas  fdrprenant,  Monfieur,  qii’un 
Vaifteau  faffe  dans  un  Voyage  de  long 
cours  plufieurs  fauffes  routes.  Les  vents 
contraires  en  font  la  caùfe  , mais  tous  les 
differens  mouvemens  que  nous  foifions 
ri’euiïent  pas  foitimpreflioh  dans  le  temps 
qué  nos  Vaifteaux  étoient  toujours  grapi- 
nez  3 fi  nous  n’euflîons  découvert  de  mo- 
ment à autre  les  terres  du  côté  du  Nordi^ 
& du  Sud; 
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j Les  éfets  que -la  nature  produit  dans  ces 
‘lioiats  font  ,Mon(îeur,  dignes  d'admira- 
jion.  Il  seleve  tout  à coup  la  nuit  dans  le 
emps  le  plus  l^cin  des  nuages  plus  blancs 
lue  l’albâtre  , & quoiqu’il  ne  fafle  pour 
brs  aucun  foufflfe  de  vent  , ils  volent  avec 
ant  d’agiletc  qu’ils  prennent  dan^  le  mo- 
’^ent  toutes  fortes  de  %ures.  Il  paroît  au 
ravers  de  ces  nuages  une  lumière  fi  belle 
k fi  éclatante  qui  les  fait  jouer , pour  ain|[ 
lire  , avec  reffort  que  tout  s’agite.  Ils  s e- 
jendent  comme  des  Cometes , enfuite  fe 
^maffenc,&  sevanoüiflènt  à l’inftant.  Il 
fmble  même  que  ce  Toit  une  gloire  cele- 
je.  Plus  les  nuits  font  obfcures  plus  l’cfet 
|n  cft  admirable,  & làns  exagération  l’oij 
eut  lire  aifément  à la  faveur  de  ces  Pbe- 

jomenes.  ' , 

■fantôt  le  Gap  de  Diguf  qui  fait  l’ex- 
remité  du  Détroii  avec  Saljbré  & JSTatin- 
k»,  nous  reftoit  à quatre  à cinq  lieuës  à 
Oüeft  Sud-Oüeft  , & tantôt  le  bout  de 
Eft  de  celle-ci  nous  reftoit  au  Nord  Eft- 
□art  de  Nord , enfuite  nous  étions  jettess 
ir  le  tra  vers  des  Ifles  Tttrhes,  que  les  An- 
lois  apellent  Ijles  Vertes.  Elles  font  9 
Eft  du  Cap  de  pigste  , à dix  fept  lieues 
1 dedans  au  6?..  d.  /jr.  m.  & 40  d. 
lin.  de  variation  Nord  Oüeft.  Nous  aper- 
îmes  à cinq  ou  fîx  lieues  delà  une  grande 
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pointe  qui  nous  reftoit  au  Sud  du  Compas. 
êc  dans  rOüefl:  de  cette  pointe  environ  ^ 
une  lieue  ôc  Havre  Fr fois. 

Les  courants  nous  faifoient  dériver  de 
deux  lieues  de  cette  cote  du  Sud.  Nous  dé. 
couvrîmes  un  grand  païs  au  Sud  j quart  dq 
Sud  Eft  du  Compas. Comme  il  faifoit4e  la 
brume  nous  ne  pûmes  connoîcre  fi  c'étoit 
le  Cap  Charles/y  du  moins  nous  vîmes  une 
grande  Baye , dans. laquelle  il  y en  ayoit 
quantité  dautres  petites.  Nous  en  recpn- 


îiumes  encore  une  autre  au  Sud  Sud  Eft, 
&aprés  nous  être élpignez.de|a première. 
Je  Cap’Charles  noqs  parut  ailors  fort  clair  : 
c’eft  une.pointe  ds  lacôte  du  Sud  , excré. 
mement  élevée , à 22.  lieues  je  Saljhré  : il 
fait  avec  celui  de  Eft  & Oiieft, 

éloigné  de  jo  à 32,  lieues  l’un  de  Tautre. 
Le  vent  de  Nord-Eft  qui  eft  tout  à fait  fa- 
vorable pour  déboiiquer,  nous  obligea  de 
dégrapiner.  Nous  t’obvoyanies  parmi  le^ 
glaces  depuis  quatre  heures  du  rnacin  juf- 
ques  à trois  après  midi*  Les  abordages  de 
toutes  ces  glaces  faifoient  rudement  cra- 
quer notre  Vaifteau  , & nous  chaflames  à 
trois  lieues  proche  de  terre.  ÎSÎous  connû- 
mes le  quinze,  jour  de  l’Aftomption  , par 
Mn  Capfort  élevé , que  .nous  avions  encore 
^beaucoup  dérivé , ne  nous  trouvant  qu’à 
,pne  lieue  de  terre , pendant  que  nos  trois 
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I Vaiffeaux  fe  trouvèrent  prêts  à échouer  à 
la  côte. 

1 Lorfque  nous  nous  voyons  toujours  jet- 
tez  d’une  terre  à laucre  (ans  pouvoir  dé- 
lèouquer  de  ce  détroit  il  me  fembloir  ’ 
'Monfieur  , que  je  fukois  la  mauvaife  de- 
(■ftinée  d’Enée  , après  l’Incendie  de  Troyes. 
jNous  nous  crouvdons  dans  un  accablement 
ià.peu  prés  comme  ces  Dames  Troyennes 
iqiii  embarquées  fur  la  Fiotte  de  ce  Prince 
IfoufFroient  tant  de  peines  & de  fatigues, 
jfans  pouvoir  fe  rendre  au  pa-ïs  Latin, 
j Heu  f tôt  vada  fejfis 

tantum  fuf  erejje  marïsi'v.ox- omnibus  me 
prbem  orant, 

I Après  avoir  été  entr’aînéz  l efpace  de 
Ex  jours  le  long  de  la  côte  , nous  nous 
[rouvâmes  tout  proche  le  Cap  de 
^um  fréta  cnm  terras  omnes  > tôt  inhofpita 
faxa  y 

^yderacjHe  emenfî  ferimur. 

Le  Cap  de  Digue  eft  un  endroit  trop  re- 
marquable pour  ne  vous  en  pas  donner 
'ne  idée.  Il  fait  l’extrémité  du  détroit  avec 
ps  Ifles  de  Saljbré  3c  Isf atingan  , qui  en 
but  éloignées  de  douze  a treize  lieues.  U 
ifl:  au  G Z.  d.  45.  min.  & s’apelle  Owelfin- 
an  par  les  Anglois-  Il  y a trois  petites 
les  à l’Oüeft  de  ce  Cap , que  l’on  apelle 
fies  Digue  y environ  d’une  ou  deux  lieues 
Tome  /,  G 
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de  tour  chacune,  donc  la  première  n en  e® 
éloignée  que  d*unç.  Ce  Cap  en  prend  le 
nombre.  L'on  compte  des  Ifles  Boutonnes 
qui  font  rembouchure  de  ce  Détroit  juf- 
ques  à ce  Cap  ^5  j.  lieues  de  long , Eft  Sud- 
fftjOüelt  Nord-Oüeft.  Toute  cette  côte 
eft  extrêmement  haute  , coupée  par  des 
<criqs  qui  font  des  vallons  efcarpez , lef- 
quéls  forment  au  pied  de  la  mer  de  peti- 
tes ances.  Elle  court  Eft  ôc  Oiieft  pendant 
yingt  lieues,  &c  les  autres  terres  plus  à TEft 
gourent  le  Sud  Eft  quart  de  Sad|  mais  elle 
jbaiffe  en  doublant  vers  le  Sud  , quoique 
ce  que  nqus  ayons  vu  ait  plus  de  150.  toi- 
fes  à pic.  Je  remarquai  que  pendant  le 
JFlot  la  Matée  écoit  beaucoup  plus  forte 
qu’au  Zftz^an^  car  tious  fîmes  au  premier 
plus  de  trois  lieues  Sc  demie  , au  lieu  que 
nous  n’en  fîmes  qu'une  à cèlui-ci.  Le? 
Marées  retardent  donc  beaucoup  plus 
qu’en  tous  les  autres  endroits  que  nous 
ayons  connus  jufques  à une  heure  & de- 
mie en  vingt-quatre  heures, car  le  dix- 
îiLikque  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  pa- 
rage , la  marée  commença  à nous  dériver 
yers  TEft  à deux  heures  après  midi , qui 
étoic  le  deuxième  de  la  Lune,  & le  dix- 
neuf  elle  lie  commença  qu’à  nous  dériver 
à quatre  heures  après  le  Jecroi- 

rois  que  la  quantité  prpdigieufe  dç  Bayes 
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')C  de  Rivières  qui  font  dans  le  Nord  & le 
iud  de  ce  détroit  venant  à fe  dégorger  ^ 
:oncourent  au  mouvement  précipité  du 
^lux  ; au  Heu  que  ce  paflage  de  douze  à 
reize  lieues  entre  Dig^ie  > de  Saijbré, 
ingan  > s'étant  trouvé  bouché  par  les  gla- 
ces", arrêtoit  le  courant  de  la  grande  Baye 
]ui  retardoit  le  Flux, 
i 11  y avoir  trop  long- temps  que  noos  res- 
pirions après  les  Efquimaux.  C’eft  une  Na- 
:ion  très  cruelle  , avec  qui  perfonne  juf- 
jues  là  n’avoit  jamais  eu  de  commerce. 
Cependant  nous  en  aperçûmes  fur  lesgla- 
bs  le  dix- neuf,  qui  de  fort  loin  nous  fai- 
oient  de  grands  cris  , fautans  avec  des  lia« 
^its  de  Peaux  de  Caribous  d^autres  ani« 
maux  qu’ils  nous  montroient» 

L’occafibn  ètoit  trop  favorable  pour  la- 
aiflTer  paffer.  Martigni  ayant  pris  toutes  fes^ 
furetez  pour  n’être  point  leur  viélime, 
f embarqua  dans  un  Efquif  avec  quatre  ^ 
^inq  hommes  bien  armez.  En  abordant 
[a  glace  où  ils  étoient  il  les  trouva  au  nom-» 
pre  de  neuf,  avec  leur  canot  qu’ils  avoient 
mis  deffiis.  Il  prefentà  en  arrivant  le  Ca- 
ümet  à deux  qui  s’étôient  avancez  , pen- 
dant que  les  autres  fe  tenoient  au  bout, 
i Lorfque  les  Sauvages  de  l’Amerique 
Septentrionale  veulent  faire  quelque  trai- 
té de  Paix,  ils  ont  cette  maxime  qu’ils  ne 
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font  jamais  de  convention  qu’ils  n’ayenî 
vus  auparavant  des  prefages  qui  puifTent 
les  affurer  & les  confirmer  dans  runioii- 
que  Ton  veut  Faire  avec  eux.  Cette  cere- 
monie s’obferve  différemment  , car  lors* 
que  les  Sauvages  qui  tirent  vers  le  Sud^ 
veulent  annoncer  la  Paix , ils  mettent  ea 
terre  un  bâton  , ou  un  pieu  ^ ou  envoyent 
des  colliers. 

Le  Calumet  efl:  donc  quelque  chofe  de 
fort  mifterieux  parmi  les  Sauvages  du 
Nord  : il  eft  le  fimbole  de  la  paix.  C'eft 
une  efpece  de  grande  Pipe  à fumer , com- 
me vous  voyez^Monfieur^,  faite  de  Mar- 
bre roüge^noir  ou  blanc.  La  tête  en  eft  biea 
polie,  6c  a la  figure  d’un  marteau  d armes*. 
Il  y a un  tuyau  orné  de  poils  de  Porc- 
épic,  & de  petits  fils  de  peaux  de  plufieutS' 
couleurs. 

Martigni  leur  prefenta  donc  à cet  abord 
mne  Pipe  en  façon  de  Caluméc,&  une  Boe- 
te  à tabac,  fuma  un  petit  moment,6c  leur 
donna  à fumer.  Les  fept  autres  qui  fe  te; 
noient  toujours  à l’écart,  voyant  la  bônne 
foi  avec  laquelle  l’on  agilToit  avec  eux, 
vinrent  à lui  avec  des  acclamations  de 
joyejfaifant  des  cris  d’un  tonde  voix  fore 
clair,  fautans  & fe  frotans  reftomac,qui 
étoient  les  marques  les  plus  convaincan- 
tes ^d’amitié  &:  du  bon  Commerce  qu’ils 
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■vouloient  avoir  avec  nous.  Il  leur  donna 
un  couteau,  Sc  ils  lui  firent  prefent  d’un 
habit  de  peauxJls  firent  comprendre  qu’ils 
a voient  dequoi  faire  la  traite  : Mais , com- 
me nous  étions  bien  aife  de  les  avoir  dans 
notre  vaiffeau,  il  leur  donna  à entendre 
qu  il  n avoit  rien  , les  priant  de  venir  avec 
lui.  Quelques  inftances  quelque  acueil 
qu'on  leur  fit^ils  ne  voulurent  jamais  s‘i 
fier.  Martignife  coucha  fur  la  glace,  leur 
montrant  par  là  qu  il  fe  dônnoit  pour  ota- 
ge 5 à condition  qu’ils  nous  envoyalTent  un- 
des  leurs.  lis  voulurent  en  avoir  deux  pour 
un  , & Grand  ville  Garde  de  la  Marine  re- 
lia aiiffi  pour  otage. 

L’Efquimau  étant  tout  au  haut  de  Té-- 
chelle  de  notre  vaiffèau,  aperçût  un  hom- 
me habillé  de  noir^  dont  il  eut  une  fi  gran-*^ 
de  frayeur  qu’il  balança  s’il  fe  jetteroit  en 
bas.  Celui-ci  s’en  étant  aperçû  lui  montra^ 
Un  couteau  , ce  qui  le  détermina  d entrer. 
Revoyant  parmi  cette  fouie  d’équipagedl 
ne  parut  point  déconcerté,  fautant , faifahc 
tbûjouts Tes  cris  dans  l admiration  d une 
Machine  qui  lui  paroilîoit  fi  fur  prenante  ô- 
Et  lors  qu’il  vit  du  feu  allumé  dans  lacui- 
fine  il  fit  un  cri  éfroyable  , ne  pouvant  s’i- 
maginer qu’un  pareil  élément  fe  trouvant 
renfermé  ne  caufa  une  incendie.  Mais  au- ^ 
tant  que  nous  l’avons  pû  conjedurer  ^ il- 
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faut  que  ces  gens  làfe  chauffent rarerwenr, 
car  il  n’i  avoit  pas  an  pouce  de  terre  dans 
le  détroit,  n’i  le  moindre  arbriiïeau  ; ou 
s’ils  le  font  ill'  brûlent  de  la  graille  de 
Loups  Marins  & de  Vaches  Marines.  L’on 
fervit  à l’Efquinau  un  pâté  : il  faifoit  cous 
feséforts  pour  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Je  ne  croi  pas  qu'il  y ait  de  Nation 
qui  parle  plus  vite.  Il  avoit  l’accent  Baf- 
que  ne  delTerrant  point  les  dents,^&  arti- 
culant neanmoins  fort  diilinélement.  On 
lui  prefenta  un  petit  morceau  de  pain  , 
qu’il  glilTa  adroitement  fous  fon  menton, 
entre  fon  habit  & fa  chair  , affcélanc  de 
manger.  Nous  ne  fîmes  pas  femblant  de 
nous  en  apercevoir  , & nous  vîmes  bien 
qu’il  avoit  peur  d’être  empoifonné.  Nous 
mangeâmes  d’un  aiitre  morceau  qu’on  lui 
donna,  qu’il  mangea  après.  Nousouhliâ- 
mes  de  boire  dans  un  verre  de  vin  , qu’il 
coula  encore  fous  fon  menton.  Il  falut  en 
boire,  & goûter  auparavant  tout  ce  qu’on 
lui  vouloit  donner.  Le  fon  d’une  four- 
chette d’argent  lui  plût  fi  fort,  qu’il  la  ca- 
cha fort  fubtilement  encre  une  piece  de 
pâté  & un  morceau  de  pain.  Je  m’embar- 
quai avec  lui,  & lorlque  nous  fumes  ar- 
rivez fur  la  glace  où  étoient  fes  camara- 
des , ils  vinrent  tous  m’entourer , crian  s, 
lâutans.  Je  leur  fis  pluficurs  libéralités  ^ 
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I & bon  gré  mal  gré  ils  vouloient  fe  meîcrs 
. tout  nuds  pour  me  donner  leurs  habits  , 

I mais  je  voulus  favoir  dans  la  fuite  s'ils 
écoient  fort  fenfibles  au  froid.  Ces  gens- 
I la  écoient  de  belle  taille  ^ fe  portant  bien, 
paroilTans  vigoureux  , bien  nerveux  , la 
I peau  du  corps  fort  blanche,  la  jambe  très- 
j belle,  le  vifage  bafané&  aride,  ce  qui  pro- 
I vient  du  grand  froid  , les  dents  fort  larges 
& fort  mal  propres  , les  cheveux  noirs , 
avec  un  toupet  au  deffus  du  front , ayant 
la  barbe  de  trois  doigts,ce  qui  eft  une  cho^  ^ 
£s  tout  à fait  finguliere , car  generalemenc 
tous  les  Sauvages  du  Nord  Sc  des  païs 
j chauds  , n en  ont  point,  Leurjufte-au- 
corps  eft  comme  un  Dowino  de  Chanoine 
avec  des  manches  ^onc  le  bout  leur  vient 
I à lextremicé  du  d^  , fait  de  peaux  d ani- 
maux , comme  d'Ours , de  Loups  Marins, 

I de  Caribous  & de  peaux  de  Godes  , qui  ^ 
font  des  Oifeaux  de  n>er,  coufu  d’une  de- 
, ticatefte  achevée  , ( nos  Couturières  n'en 
I aprochent  point  ) avec  de  petits  nerfs  d a- 
nimaux  très-fins.  Leurs  aiguilles  font  apa- 
remmentd  arrête  de  Poiffons.  Le  haut  de 
' chaufte  eft  de  même  , avec  des  bandes  de 
i peaux  d'Herminesée  d’autres  animaux  : & 

I pour  chaufture  ils  mettent  d abord  un 
I Chaufon  de  peaux,le  poil  en  dedans, & uno 
I Botte  de  même  5 avec  un  fécond  Chauf- 
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fon  & une  autre  Botte  *,  de  maniéré  quib 
ont  les  jambes  prefque  aufli  greffes  que  le 
corps  i cela  ne  las  empêche  pas  d*êcre  bien 
alerte.  Ils  fe  fervent  de  Flèches , dont  1er 
bouts  font  armez  de  dents  de  Vaches  Ma- 
rines, au  bout  defquelles  il  y avoir  dufer^= 
Il  faut  qu  il  s’i  foit  perdu  quelques  vaif- 
féaux  Anglois  à leur  côte. 

La  réception  que  nous  leur  avions  faite 

lés  engagea  d’envoyer  deux  autres  à notre 

bord  avec  des  otages  : üs  furent  reçus  auffi 
agréablement  que  le  premier.  Ils  fe  dé- 
poüillerent  nuds  comme  la  main  , & je 
remarquai  que  S'étaiis  vus  en  cet  état  ils 
eurent  de  la  pudeur.  On  leur  donna  des 
haut*de-chauffe,&  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement' pour  cémoi^her  qü’ils  avoienr 
froid.  Ils  avoient  pourtant  trois  lieues  à fe‘ 
rendre  aux  Ifles  ^ 6^  il  y en  eut  un 

en  s’en  allant  qui  me  donna  tiii  morceau' 
de  Gode  route  crue  , que  je  voulus  bien 
manger  devant  lui.  Il  fit  un  cri  de  joye,  & . 
fueça  eh  même  temps-  uh  coEÙr  de  boeuf 
tout  feignanr,  qiie  nous  lui  avions  donné. 
Leurs  Candts  font  de  peaux  dè  Loups  Ma- 
rins, paffées  & bien  huilées , de  douze  à 
quatorze  pieds  de  long  , quelquefois  de 
Vingt,  large  de  deux  au  milieu,  tirans  trois 
à quatre  pouces  d’eau  , tout  couverts  fur 
k furface^  à la  referv'e  d’un  trou  au  mk 
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ieu  dans  lequel  ils  fe  meicent , qui  eft  re- 
levé tout  au  tour  d*un  bord  de  cinq  à fix 
pouces  , autour  duquel  ils  mettent  une 
!)eaii  qui  eft  comme  une  borurfe  , avec  au- 
tant de  juftefle,  que  quelque  orage  qu*il 
::affe.il  n’i  entre  jamais  d'eau  ^ pour  na- 
yer  ils  fe  fervent  d'un  aviron  de  quatre 
Dieds  qu  ils  tiennent  par  le  don- 

nant le  mouvement  à droit  &c  à gauche' 
bour  voguer  , ils  vont  fi  vite  avec  cela^ 
l]u’il  n'i  a point  de  mers  qu'ils  n'affron- 
tent , n’i  de  chaloupes  qui  puiflent  les  join- 
dre. Lors  qu’ils  trouvent  leur  chemin  bou^^ 
\:hè  de  glaces  ils  portent  leur  Canot  fur 

Ses  épaules  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé 
le  l’eau.  Quand  ils  s'en  retournèrent  chez^ 
*ux  ils  promirent  de  nous  aporter  des  Ca«^ 
bots  , ôc  en  s’en  allant  e'étoient  des  cris  de 
■oye  qu’ils  faifoient  retentir  fur  la  mer^. 
^nt  que  l'on  pouvoir  les  apercevoir. 

Il  en  vint  deux  autres  l’aprés- dînée 
î’un  propos  délibéré  3,  fur  une  glace  oiV 
cious  étions  à la  chafie^qui  traitèrent  aufîî- 
leurs  habitS'  pour  des  Couteaux  , des  Ci- 
feaux  3 des  Aiguilles  3 des  Grelots,  des  De- 
niers, des  Cartes  de  jeu  ^ de  méchant  Pa- 
pier de  Mufique.j  Sc  généralement  tout  ce 
qu'on  leur  donnoit  leur  étoit  précieux^ 
Comme  ces  geiis-là  n'ont  point  de  com- 
avercc  avec  qui  que  ce  foit , ils  n’aporte» 
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rent  aucune  peau  : cependant  il  faut  qu*if 
ÿ ait  les  plus  belles  Pelleteries  du  mon- 
de dans  ce  climat.  Il  y a quantité  d’Ours 
blancs.  Nous  fumes  deux  ou  trois  fois  à la' 
Chafle  fur  plufieurs  qui  s’étoient  trouve^ 
dégYéi^ez^  à plus  de  quatre  lieues.  Ils  font 
bien  dangereux,  s’élançans  de  glace  en  gla- 
Ôc  viennent  même  affronter  les  Ca- 
nots en  naettant  leurs  partes  deffus  pour 
les  faire  virer  :'’auilî  nous  portions  des' 
Haches  d’a^rmes. 

LVrrivée  de  ces  deux  Efquimaux  me 
donnèrent  lieu  dé  faire  plufieurs  réfle- 
xions. Il  y en  a voit  un  de  vingt  deux  à' 
vingt-troîs  ans , fort  bien  fait.  Il  avoit  une 
Phifionomie  tout  à fait  heureufe,<Sc  un  air 
dlnnocenceparoüToit  peint  fur  fon  vjfage.' 

. ri  ÿ a une  trés^grande  quantité  de  Go- 
dés  dans  tous  ces  quartiers  t Elles  nous  fu- 
rent d’un  grand  fecours  dans  tous  les  pref- 
fans  befoins  où  nous  étions  de  rafraichif- 
femens y car  le  froid  fit  mourir  toutes  nos' 
volailles  dans  le  détroit-  Pendant  que  nous' 
étions'grapinéz  entre  le  Cap  de  JDigue  36- 
Saljhréi  il  y en  avoir  uîi  mouvement  con- 
tinuel qui  venôient  ranger  notre  vaifleau. 
Elles  partoient  le  matin  de  ce  Cap  pour 
Salfbré  , où  elles  pcchoient  de  petits  poif- 
fons  qu’elles  raportoient  le  foir  à leurs' 
{Petits  fur  les  glaces.  Nous  en  tuâmes  uiiC' 
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quantité  furprenante.  Ces  oifeaux  fon^ 
gros  comme  des  Canards,:  ils  pnc  le  ven- 
tre blaqc  , le  dos  & les  ailes  noires,  & le 
bec  de  Corbeau.  Ils  ne  peuvent  marcher^ 
layanc  les  pieds  en  dehors^  & ilp  font  leurs 
jpetits  fur  les  glaces. 

, Quoique  nous  nous  trO'Uvaffiôns  à Ten- 
Itrée  de  la  Baye  , il  nous  fut  impoflible  d*i 
jentrer.  Toutes  les  glaces  qui  étoient  dans 
jcette  vafte  étendue  fe  dégorgeoient  dans 
détroit.  Les  mouveipens  continuels  qu^ 
les  courants  leur  faifoient  faire  , nous  ob- 
jligeoient  auffi  d*en  fuivre  le  caprice.  Nous 
pmes  entraînez;  au  bout  des  Ifles  Digne* 
Je  remarquai  qiien  érant  à cinq  à 
lieues  le  vingt  & un  d*Août  vers  fOüeft, 
les  courants  portoient  au  large  vers  TEfti 
j&  au  contraire  lors  que  nous  raprocbions 
de  terre  ils  portoient  à l’Oueft.  Et  yconi- 
ime  j ai  dit , le  Flot  a beaucoup  plus  de  for- 
|ce  le  long  de  la  terre  que  le  Zuz^^n  \ au 
contraire , lorfque  nous  étipns  à fîx  lieuçs 
jau  large  , le  Zuzan  avoir  beaucoup  plu| 
de  force  que  Tautre. 

I Dans  le  jtemps  que  nous  crûmes  de- 
bouquer  , les  courants  firent  rentrer  no- 
itre  vailleau  à plus  de  huit  lieues  dans  le 
détroit  , par  un  grand  circuit  qu’ils  nou^ 
firent  faire  , étant  toûjours  attachez  fur 
les  glaces , & nous  nous  trouvâmes  à la 
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4)lace  des  autres  qui  furent  portez  îe  loi^ 

.de  terre  , à l’endroit  où  nous  étions. 

pnm  per  mare  magnum 
Italiam  fequimm  fi4gienum  ^ -0*  vol.virnttt 
unit  s. 

Enfin  il  s'éleva  des  brumes  que  le  vend 
d’Eft  Sud  Eft  diffipa.  Nous  dégrapinames 
é,  quatre  heures  du  matin  le  vingt- cinq 
Août,  & forçâmes  dé  voilé  au  travers  des 
glaces , parce  que  comme  nous  étions  tout 
-de  Tarriere  des  trois  autres  vaifTeaux  qui 
•étoient  au  bout  du  détroit , nous  voulions 
les  joindre  j mais  a mefure  que  nous  avan- 
cions la  brume  s'élevoic , èc  les  courants 
Jes  entr'ainerent  à plus  de  cinq  lieues  en 
dedans  , où  ils  refterent  feuls  , pendant 
que  nous  trouvâmes  à la  fin  la  Baye  dé- 
gagée de  toutes  les  glaces. 

Ils  furent  obligez  de  grapiner  à une 
lieue  du  Cap  de Les  brumes  coni- 
mençans  à fediffiper,  le  Profond  aperçut 
trois  vaiiîeaux.  Du  Guai  qui  le  montoit 
crut  d’abord  que  c’étoit  les  trois  de  notre 
Efcadre.  Ceux-ci  arrivèrent  infenfible- 
înent  fur  lui  à caufe  des  courants.  Il  fut 
furpris  de  voir  tout  à coup  une  pareille 
métamorphofe,  car  c’écoient  trois  Anglois. 
de  51  pièces  de  canon.  H dé- 

grapina  dans  le  moment,  & donna  à tout 
talard  dans  un  Banc  de  glaces plûiot  qu^: 
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ie  fuccomber  : il  avoit  même  toutes  nos 
punitions  de  guerre  ôc  de  bouche  pour 
f'expedicion  du  Fort  de  Nelfon.  Les  An-^ 
jglois  lui  donnèrent  chaffe.  Serign  Ôc  Chaf- 
^rier  voulurent  venir  à fon  fecours,  maisr 
les  glaces  le  reflecrerent.  Le  Profond  fe 
prouva  auffi  renfermé  avec  le  Dering  ôc 
jl’Hudfonfbaye.  Le  Combat  commença 
lonc  le  vingt- fix  Août  fur  les  neuf  heures 
lu  matin.  Duguai  les  attaqua , les  autres 
e criblèrent  de  coups  , lui  ayant  haché 
:outes  fes  manœuvres  , parce  qu'il  ne  pût 
€ battre  que  de  deux  pièces  de  canon  qui 
ivoient  été  mifes  dans  farriere  de  la  fain- 
e Baibe.  Saint  Aubin  Pilote  du  Roi,  Jour- 
lain  & Vivien,  qui  faifoient  tous  trois 
l’ondions  d’Officiers,  fe  diftinguerent  d’u- 
le  maniéré  particulière. 

L'Hamsiiier  de  ^6.  pièces  ne  pût  les 
aindre  que  le  foir  -,  ôc  après  dix  heures  de 
bombât  qui  fe  donna  par  intervalle  , ils 
ai  envoyèrent  tous  trois  leurs  bordées  ôc 
J laiûèrent  dans  cet  état , croyant  qu’il 
ût  couler  à fond.  Il  y eut  quatre  hom- 
[les  tuez  dans  le  Profond.  Il  ne  fe  peut 
lue  les  Anglois  n’en  ayent  eû  des  leurs , 
luifque  Ton  trouva  des  bras  d’homme  fut 
ne  glace.  Pour  ce  qui  efl:  de  nous  , nous 
enous  trouvâmes  point  dans  cette  occa^ 
ou  qui  étoit  tout  à fait  glorieufe , & l’oi^ 
Tome  Ip  H 
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peut  dire  que  c’eft  le  piemier  Combat  quji 

fe  foit  jamais  donné  dans  les  glapes. 

Les  courants  firent  donc  débouquec 
feuî  le  Pélican  dans  la  Baye , &:  les  Mate- 
lots avoient  lieu  pour  lors  d’être  contenu 
de  ne  fe  yoir  plus  enchaînez  par  les  gla- 
ces. Il  s’éleva  une  petite  fraîche  qui  nous 
fut  d’un  grand  fecours, 

"jubet  ocius  omnçs 
mhlos  3 Intendt  hracht^  velis, 
Monfîeur  d’Iberyille  fit  hiffer  auffi-tôt 
les  Huniers.  L’équipage  fe  trouva  prompt 
à lui  obeïr.  C’étoit  à qui  fe  mettroit  le 
premier  à fon  devoir.  Les  uns  amuroient 
la  grande  Voile  , les  autres  bordoient  la 
grande  Ecoute  l’Artimon.  Les  nnsbraf-, 
loient  les  Huniers  ^ & les  autres  la  Cj- 
yadiere, 

JJn^i  omnes  fccere pedem,  finriterijHe  jiniflros 
I^unc  dexîros  folvere  jinus  : ma  ardfia 
lorqmnt, 

Çorma  » detor^usntque. 

La  première  terre  que  l’on  trouve,' 
Monfieur,  dans  la  Baye,  pour  faire  la  vé- 
ritable route  du  Fort  dèNelfoneft  l’Ifle 
JPhdtpeaHx  , dite  Mansfeld  par  les  An- 
glois , qui  eti  en  prenant  au  bout  du  Nord, 
au  62,  d.  m.  à 19,  lieues  du  Cap  de 
Diane  3 faifant  l’Oilell  quart  Sud  Diiefi. 
p-’eft  une  terre  plate  qui  peut  avoir  vingt- 
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fîieuf  lieues  de  long  fur  neuf  à dix  de  large. 

1 11  y a quantité  de  Vaches  Marines  dans 
! ces  quartiers  , donc  les  dents  font  plus 
I blanches  que  Tivoire.  Elles  ont  cette  pro- 
i priecé  qu’elles  ne  launifTent  jamais, 
j Le  vent  fraîchit  de  plus  en  plus,  & nous 
I porta  vers  le  Cap- Nord  b qui  eft  au  6^,  do^ 
î/j.  min.  C’eft  une  terre  des  plus  hautes 
! que  nous  ayons  vûs , que  Ton  peut  décou- 
I vrir  de  quinze  à vingt  lieues.  Il  eft  au 
|Nord  Olieft  quart- d’Oüeft  , corrigé  du 
; Cap  de  Digne  > éloigné  Tun  de  lautre  de 
!trente-fept  lieues  ^ & de  cinquante  cinq 
de  Natingan.C'eft  Tendroit  où  nous  ayons 
j le  plus  élevé  dans  le  Nord.  Je  ne  croi 
pas  que  Ton  peut  aller  plus  loin  dans  TA- 
j merique  Septentrionale  , à moins  que  de 
vouloir  s’expofec  à cherchrer  un  (les  bouts 
du  monde,  ou  d’entrer  dans  le  Oüeftdiî 
j détroit  de  David  y qui  a communicatioa 
à ce  que  Ton  prétend  au  Japon. 

I L’on  peut  dire,  Manfîeur,  que  ces  Mers- 
I ci  ont  quelque  cbofe  de  bien  afFreux.  Si 
, Horace  en  avoit  eu  connoilfance  il  auroit 
donné  à fon 'ami  Yalguis  une  idée  bien 
^ difFerente  de  celle  de  la  Mer  Cafpienne^ 
Elle  paflbit  de  fon  temps  pour  la  plus  dan 
I gereufe.  En  éfet  , Pomponius  Mêla  dit 
I qu’elle  eft  toute  farouche , cruelle  , fans 
I Porcs , expofée  de  tous  cotez  aux  tempê- 

H 2 


monsieur 


Votre  très  humble, 
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tes  j;  plus  remplie  de  monftres  que  toutes 
lesautreSj  & par  cette  même  raifon  moins 
navigable  que  les  autres.  Mare  Cafpium 
atrox  > favum  » fine  portahus  y proceU 
lis  undique  expofiîum  , ac  bellnis  tnagis  ^ 
^mm  Citîera  refertum , & ideo  minas 
wigahile. 

Vous  voulez  bien  me  permettre , Moiî- 
jGeur  ,de  finir  ici  cette  longue  Lettre  , te 
de  vous  demander  pardon  de  vous  avoir 
détourné  de  beaucoup  d’occupations  plus 
importantes.  Le  temps  vous  eft  trop  cher- 
pour  n être  pas  fâché  de  vous  l’avoir  fait 
perdre  à une  qui  n’aura  peut-être  man- 
qué de  vous  ennuyer.  Je  fuis  avec  palIio% 


ON  COUSIN 
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IV-  LETTRE- 


Combat  du  Pélican  contre  V Hamshur  dé 
^6.  le  Veying  de  ^6.  & éHad/onfcaje 
de  52;.  pièces  de  Canons, 

V'iUoire  remportée  fkr^  ces  trois  f^aij[eaHX* 
JSFmfrage  dn  Pélican  par  la  tempete. 
Bombardement  & prife  dn  Fort  de  N cl  fin. 


Il  y a pea  de  perronriés  qui  ne  fe  faf- 
fent  un  mérité  de  faire  Téloge  de  fa  Pa-  ^ 
trie.  J’aurois  eu  aifez  de  mat-iere  à décrire 
les  mouvemens  des  guerres  des  Caraïbes^ 
qui  fe  font  faits  dans  la  Guadaloupe  notre 
patrie , dont  mon  Coufin  votre  Pere  a été  . 
le  Seigneur  de  le  Gouverneur,  fi  la  defti- 
née  ne  nfen  eut  éloigné  pendant  plufieurs 
années. Nos  Compatriotes  oiit  eu  du  moins 
la  fatisfaélion  de  fuivre  fes  traces  qui  leurf 
ônt  fervi  de  guides.  Vous  voulez  bien  que 
je  vous  faiîe  part  de  plufieurs  évenemens 
fort  tragiques  qui  font  arrivez  dans  mon? 
Voyage,  mais  qui  n’en  ont  été  que  plu-s 
glorieux  aux  armes  du  Roi. 
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Nous  ne  fommes  point  nez  pour  nous^ 
iiiêmes , & rien  n’eft  plus  glorieux  que  de 
tnourir  pour  fa  patrie.  Quiconque  aime 
fon  Prince  ne  doit  refpirer  que  fa  gloire^ 
& Ton  eft  trop  heureux  de  pouvoir  facru 
fier  fa  vie  pour  fon  fervice. 

La  conjondbure  dans  laquelle  je  me  fuis 
trouvé  avec  quelques  Officiers, où  Thon- 
jieur  des  armes  de  Sa  Majefté  paroiffoit 
interelfce , nous  a donne  occafîon  d’avoir 
ces  mêmes  fentimens.  Si  d’un  côté  le  ha^. 
fard  nous^a  confervé,  nous  avons  du  moins 
fait  paroître  de  Tautre  que  nous  étions 
prêts  d’immoler  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher,  La  gloire  du  Roi  nous  engagea 
donc  à la  foûcenir  dans  une  occafion  ou  il 
s agiflbit  de  vaincre  ou  de  mourir.  Le  pre- 
mier  nous  reiifïiCj  mais  notre  bonheur  fut 
prefque  auffi  tôt  traverfé  par  le  plus  cruel 
élément  de  la  nature.  Et  quoi  qu’il  nous 
ait  fait  fuccomber  en  nous  obligeant  de 
nous  fauver  l’épée  à la  main  au  milieu  de 
fes  flots  , il  ne  diminua  en  rien  de  notre 
fermeté , puifque  nous  fîmes  voir  dans  la 
fuite  que  tout  étoit  poflîble  quand  il  s’a- 
giflbit  du  fervice  de  Sa  Majefté.  Voici 
comme  la  chofe  s’eft  paftée. 

Nous  arrivâmes  le  troifiéme  Septeirh. 
bre  à la  vûë  du  Fort  de  Nelfon, 

dit  Bourbon  , doit  les  Anglois  tirèrent 
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\ quelques  coups  de  canon,  qui  étoient  apa- 
remment  les  fignaux  de  reconnoiffanca 
pour  les  Vaideaux  qu^ils  atcendoient  d’An- 
gleterre. Nous  mouillâmes  à trois  lieues 
& demie  au  Sud-Oüeft  quart- d’Oüeft  de 
ce  Fort,  à la  pleine  mer  d’un  fond  de  fable 
I vafart , étant  furpris  de  n’i  pas  trouver  le 
j Palmier,  le  Weefph,  & le  Profond  jqui 
' naturellement  dévoient  avoir  debouqué 
j devant  nous , parce  qu’ils  étoient  au  bout 
de  ce  Cap  , Sc  que  nous  étions  en  dedans^^ 

I engagez  dans  les  glaces. 

Nous  aperçûmes  le  cinq , âla  pointe  du 
I jour, trois  Vaideaux  fous  le  vent , que  nous 
I crûmes  les  nôtres.  Après  avoir  levé  l’an- 
! cre  fur  les  fept  heures  du  matin  nous  chaf- 
fames  fur  eux,  & leur  fîmes  les  fignaux 
|dê  reconnoidànce  ,aufquels  ilsne  répon- 
dirent point,  ce  qui  nous  fit  juger  qu’ils 
I étoient  Anglois.  Il  eft  vrai  que  l’un  étoit 
l’Hamshier  de  / canons,  zj  o . hommes 
d’équipage  , le  Dering  de  yé.  Sc  THud- 
fonfbaye  de  32.. 

La  partie  n’étoit  pas  égale.  Nous  leur 
fîmes  cependant  connoître  dans  la  fuite 
Ique  les  armes  du  Roi  s’immortaHfoient 
lavec  autant  d’éclat  & de  gloire  dans  les 
Mers  Glaciales  que  dans  les  autres  en- 
droits les  plus  écartez  de  la  terre.  Comme 
ilctoitde  la  prudence  de  fe  tenir  toujours 
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en  état  de  n être  point  la  vidime  de  fes 
ennemis , nous  nous  trouvâmes  tous  dif- 
pofez  à foûcenir  le  Combat.  Nos  forces 
étoient  tout  à fait  médiocres  , car  nous 
avions  à la  ^découverte  une  Chaloupe  do- 
vingt-deux  hommes  , avec  Martigni  6c  de 
Villeneuve  Enfeigne  de  Vaiffeau  , qui 
étoient  allez  à terre  pour  aprendre  quel- 
ques nouvelles  des  Sauvages  fur  l’arrivée 
des  Anglois  dans  leur  Fort,  6c  fur  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoient  en  garnifon. 
Nous  avions  quarante  Scorbutiques  hors' 
d’état  d’agir,  6c  vingt- fept  Matelots  qui 
avoienc  paffé  fuir  le  Profond  en  partant 
de  Plaifancejfans  compter  quelques  morts^ 
que  nous  eûmes  dans  notre  traverfée  , de 
forte  que  nous  n’avions  que  cent  cinquan- 
te combatans  de  deux  cens  cinquante  que 
nous  étions  en  partant  de  France, 6c  qua- 
rante quatre  pièces  montées  ,-en  ayant 
donné  deux  autres  à ce  V ai  (Té au, 

Chacun  fe  trouva  dans  fon  porte.  La 
Sale  Enfeigne  de  Vaiffeaù  , 6c  Grandvillé 
Garde  de  la  Marine  , commandoient  la 
batterie  d’en  bas.  Bienville , frere  de  Mr. 
d’Iberville  6c  le  Chevalier  de  Ligbndez 
Garde  de  la  Marine  celle  d’enhaut  Mr. 
d’Iberville  me  pria  de  commander  le 
Château  d’Avant,  6c  de  foûcenir  l’abor- 
dage à la  tête  d’un  détachement  de  Ca^ 
naûiens  qu’il  me  donna'. 
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' Les  ennemis  fe  mirent  en  ligne.  L’Ham- 
Ishier  étoic  à la  tête  ^ ïe  Dering  le  fuivoit , 
!&  rHudfonfbaye  de  larriere  , tous  trois 
jfort  proche  les  uns  des  autres.  Le  Com- 
ibat  commença  donc  à neuf  heures  dz  dé- 
ifié du  matin.  Nous  Marnes  droit  lur 
LHamshier  ^ qui  croyant  que  nous  vou- 
Hons  laborder  laiffa  tomber  fa  grande 
Voile,  & éventa  fon  petit  Hunier.  Apres 
ce  refus  nous  fumes  fur  le  Dering,  & lui 
coupâmes  les  Itaques  de  fa  grande  Voile: 
& THudfonfbaye  venant  de  lavant  nous 
lui  envoyâmes  le  refte  de  notre  bordee.. 
L’Hamshier  revirant  de  bord  au  vent , fit 
une  décharge  de  moufqueterie  fur  le  Chan- 
teau d’avant,  & envoya  une  bordée  à mi- 
|traîlle  qui  donna  deux  coups  de  canon  ^ 
l’eau , un  autre  à la  Givadiere , coupa  lés 
Ikas  & la  fauiTe  Driffe  du  petit  Hunier, 
un  Galauban  du  petit  Mats  de  Hune,  6c 
le  faux  Etai  de  Mizaine,  Le  Combat  s o- 
ipiniâtra  avec  un  feu  continuel  que  ces 
trois  Vaiffeaux  faifoient  fur  nous  , qui 
is’attachoient  à nous  démâter.  Ils  defa- 
gréerencune  très  grande  partie  de  maneu- 
Ues,dont  le  récit ftroit  troplong.  L’Ham- 
jshier  voyant  qtfil  ne  pouvoir  nous  en--» 
gager  entre  une  Bajfe  Sc  fes  deux  Vaif- 
leaux  , 6c  que  tous  les  éforts  qu  ils  avoient 
jfaits  pendant  trois  heures  ôc  demie  étoiei^^ 


$ 4 Hlfloire  de 

inutils  , fe  détermina  pour  nous  couleî 
bas  5 ôc  pour  cét  éfet  prenant  fon  air  poui 
nous  gagner  le  vent  ( ce  qo’il  ne  put  fai- 
fe  ) nous  le  prolongeâmes  vergue  à ver- 
gue.  Coname  nous  étions  fi  proche  l’unde 
Taucre,  je  fis  faire  une  décharge  de  mouf 
quecerie  fur  fon  Château  d^avanc , oii  i: 
parnt  beaucoup  de  monde  qui  nous  crioit 
de  fauter  à bord.  Ils  nous  envoyèrent 
auffi  tôt  la  leur  avec  une  bordée  de  canot 
à mitraille  3 qui  hachèrent  prefquetouteî 
fios  maneuvres  & blefTerèrit  bien  du  mon- 
de. A mefure  qu  ils  prolongeoient  notre 
1r aideau  nous  tirâmes  nos  batteries  , mais 
nos  canons  étoient  pointez  fi  à propos 
qu’ils  firent  un  éfet  admirable, car  nous 
ne  fûmes  pas  plutôt  feparez  Tun  de  î’aU- 
tre , que  i Harnshief  fombra  dans  le  mo- 
ment  fous  voife.  Le  Oering  qui  nous  te- 
noit  de  prés  nous  envoya  fa  bordée,  mais 
ce  fut  une  cruelle  cataftraphe  pour  eux  ^ 
car  rHudfonfbaye  emmena  pavillon  , Sc 
le  Dering  prit  la  fuite.  Nous  eûmes  qua- 
torze hommes  bleffez  à la  batterie  d’en 
bas  de  la  derniere  bordée  de  l’Hamshier, 
entr  autre  le  Chevalier  de  Ligondez  , de 
deux  éclats  qui  y étoit  décendu,  lequel  fit 
paroîcre  toute  la  valeur  & la  fermeté  que 
l’on  pouvoit  fouhaiter.  Les  autres  Offi- 
ciers firent  auilî  parfaitement  leur  de- 
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[voir.  Nous  eûmes  fept  coups  de  canon  à 
l'eau  qui  entroienf  à gros  boüillon  , fans 
Iplnfieuis  qui  paiferentde  bord  en  bord. 

5i  tout  autre  que  moi  avoit  commandé 
jce  pofte,  je  dirois  de  lui  ce  que  la  modeftie 
m'empêche  de  dire.  Toute  la  Marine  de 
jRochefprta  avoué  que  ce  Combat  a été 
un  des  plus  rudes  de  cette  guerre.  Nous 
étions  fi  accablez  de  leur  moufqueterie 
de  leurs  bordées  à mitraille  quils  nous  ti- 
roient  à portée  de  piftolet  & à demi  por- 
tée de  fufil  , que  notre  Mât  de  Mjzaine 
écôk  farci  de  tout  côté  dé  ballés  de  mouf- 
quets  de  la  hauteur  de  dixà  douze  pieds  j 
|&  fi  je  n’avois  difpofé  mon  monde  ^ fur 
lioLit  dans  le  moment  que  je  voyois  mettre 
le  feu  aux  canons^  il  ne  fe  ferdit  pas  fau- 
jvé  quatre  perfonnes  fur  le  Château- da- 
vant.  J*en  fus  quitte  à bon  marché  d*^- 
I voir  eu  à la  derniere  bordée  mon  jufie-au- 
Icorps  tout  haché,  & mon  tapabord  percé 
d’une  balle.  La  Carboniere  Canadien, qui 
étoit  auprès  de  moi , eut  le  coude  caffé , 
faint  Martin  la  main  fracaffée  , & pour 
I éviter  un  plus  long  détail  de  tous  mes 
iblefléz,  je  fus  celui  qui  fut  le  plus  heu- 
, reux  en  fait  de  blefiiires. 

Je  croi  que  je  n’aurois  pas  été  fâché  de 
me  montrer  devant  Mr.de  Pont  -Charcrain 
fiyeçune  écharpe  au  bras.  Celafrape  à la 
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vérité  , mais  fî  ces  marques  fenfibles  déci- 
dent delà  valeur  d’un  Officier,  je  me  fais 
trouvé  aufli  fain  &:jd’un  auffi  grand  feus 
froid  après  le  Combat , que  lors  que  Mr, 
d’iberyille  nous  fit  mettre  en  lice  , hors 
que  l’on  m’auroit  pris  pour  un  véritable 
Maure  , tant  j’étois  barbouillé  de  poudre 
au  vifage.  Je  ctoi  que  les  Anglois  me  pri- 
rent à l’abordage  pour  quelque  Prince  de 
Guinée , car  j’entendis  une  voix  qui  dit> 
a ce  beau  de  Guinée, 

Nous  donnâmes  chaiTe  au  Dering  , & 
nous  l’euffions  pris  fi  trois  jours  aupara- 
vant nous  n’avions  eu  notre  grande  Ver- 
gue caffée  en  deux  par  le  milieu  d’un  coup 
de  vent.  Notre  prife  qui  étoit  à une  lieue 
de  nous  auroic  pû  gagner  Içntrée  de  la  Ri- 
vière de  Penechiouetchiou  , dite  fainte 
Xherefe,  qui  efl:  celle  du  Fort  deNelfon. 
Nous  revirâmes  de  bord,  & après  l’avoir 
amariné  nous  chaflames  vers  l’Hamshiere 
dans  le  deffcin  de  fauver  fon  équipage. 
Nous  le  trouvâmes  échoué  fur  la.  Baffe» 
où  il  avoit  voulu  nous  engager  , & le 
temps  devint  fi  rude  nprés  le  Combat, 
qu’il  nous  fut  impoffible  de  mettre  le  Ca- 
not à la  mer.  Nous  n’avions  point  de  Cha- 
loupe , parce  qu’çUe  ne  pût  revenir  de  U 
découverte.  Nous  moüillames  afTez  prés, 
avec  l’amertame  de  ne  pouvoir  donner  ik 

)Conjo4^ 
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•fecours  que  nous  étions  obligez  dans  une 
.conjondare  auffi  embaraffante  , & auiîi 
?fâcheufe  qu’étoic  celle-là.  L’Hudfonlbaye 
ne  pût  même  le  faire.  Celui-ci  avoir  des 
ifets  pour  la  traite  du  Fort  de  Nelfon  qui 
auroient  pu  produire  la  valeur  de  cinquan- 
I te  mille  écus  en  Cafl;or5,&  le  Dering  étoit 
Jeûiné  ppur  le  Fort  de  Kichichouanne  » 
|,qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

I J’apris  des  prifonniers  qu’il  y avoir  cent 
hommes  embarquez  fur  l’Hamshier , 8c 
ide  Deting  pour  la  garnifon  de  ces  Forts  , 
& qu’un  Brûlot  avoir  été  écrafé  par  les 
j.glaces  dans  le  détroit.  Nous  envoyâmes 
jle  iix,  à bord  de  l’Hudfonfbaye  un  mor- 
Itier  & des  bornbes  dans  l’efpefance  de  le 
i^aire  entrer  dans  la  rivière  fainre  Therefe. 

I Le  vent  d’Eft  Nord-Eft  qui  régnoit  alors 
fe  fortifia  de  plus  en  plus.  La  mer  devint 
jaffreufe,  nous  chaflant  toujours  à la  côte 
qufques  au  lendemain  matin  entre  neuf  à 
^dix  heures  que  notre  gouvernail  donna 
deux  coups  de  talon.  Le  Flot  commença 
.à  monter  , foible  efperance  pour  des 
perfonnes  dont  la  deftinée  devint  fi  cruelle. 
INous  fûmes  contraints  de  couper  à midi 
jun  cable  pour  appareiller,  & chalTâmes 
jufques  à quatre  heures  du  foir.  Le  grand 
froid  qu’il,  faifoit , la  nége,  8c  le  vérglats 
i quiavoient  couvert  toutes  nos  maneu- 
I Tows  J.  1 
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vres  étoient  de  cruels  obftacles.  Comm^ 
nous  ne  pûmes  élever  la  cote  , nous  tnouil-~ 
lames  à neuf  braffes  d*eau.  Nos  ancres 
tinrent  jufques  à huit  heures  du  foir  , 3c 
en  ce  temps  la  grande  r^;npic.  Je  ne 
fçaurois  vous  exprimer  ^ Monfieur  , la 
defolation  où  fe  trouva  Téquipage.  Les 
tsns  languidoient  de  maladies.  Les  plus 
vigoureux  étoient  aux  abois.  H étoit  nuit  ^ 
^ l’horreur  des  tenebr^s  ne  faifoient 
qu^âiigmenteir  celle  de  la  mort.  Le  cahos 
& le  defordre  fe  mêlèrent  bien  vite  parmi 
des  gens  accablez  -,  & quand  la  terreur  fe 
fut  répandue,  nous  ne  pûrnes  plus  les 
jralTurer  , & dans  cet  état  déplorable  je 
me  fouvins  plus  d’une  fois  de  ce  qu  Hora- 
ce a dit  avec  tant  de  raifon , quoiqu  il  ne 
fe  fut  jamais  trouvé  dans  une  (i  fàcheufe 
conjonjftare. 

Illi  Yobar  V & œ s trif  hx, 

Circa  peblus  erat  » frd^^tlem  > 

Trfici  cmtntfit  peUgo  ratfm  , 

^Primas  , ntc  umynt  pr<zcipït€m  africHtn 

Deceytamem  a^^Hilonibus  > 

i^ec  tYifves  Hjadas , nec  fdhkm  noti.  ; 

Le  Vaifleau  étant  apointé  debout  au 
vent , l'ancre  de  touée  & un  Greflin  rom- 
pirent. Celle  d affourché  ne  pouvant  te- 
nir , nous  fûmes  contraints  d’en  couper  le 
cable.  Une  vague  fit  fauter  nôtre  galerie , 
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brifa  une  tabJe  8c  fes  bancs  qüi  étoienf 
dans  la  grand'' chambre.  Nous  perdimes 
I notre  gouvernail  far  les  dix  heures  du  foir^ 
& nous  nous  crûmes  entièrement  perdus, 
j A mefure  que  la  marée  montoir,  notre 
Vaiffeau  qui  éroit  entraîné  par  fon  cours  , 
jtalonnoic  infenfiblemenr.  Tous  ces  difFe- 
|rens  mouvemens  faifoient  drelTer  les  che- 
■veux  aux  plus  infenfibles.  Enfin  il  creva 
par  le  milieu  de  la  Quille  fur  le  minuit,  & 
emplit  d*eau  par  defllus  l’entre-deux  ponts. 
jNous  palTâmes  la  nuit  en  ce  pitoyable  état, 
nous  vîmes  à la  pointe  du  jour  la  terre 
ià  deux  lieues. 

i Dans  quelque  cruelle  fituation  où  nous 
létions  , nous  confervâmes  toujours  quel- 
iqu’efperance  de  ne  pas  perdre  la  vie.  Mr, 
jd^Iberville  qui  eut  toute  la  prudence  que 
l’on  peuravoir  dans  une  pareille  cataftro- 
jphe,  fongea  à fauver  fon  équipage.  Il  me 
pria  de  m'embarquer  dans  le  canot  pour 
tenter  l’endroir  ou  nous  pourrions  le  faire 
a'Oec  quelque  fureté,^ 

Il  ne  s’agi  [Toit  pas  louîement  de  con'- 
ferver  læ  vie  y il  falloir  encore  foûtenir  la 
Igloire  que  l’on  s’étoit  acquife  deux  jours 
auparavant  • 8c  périr  pour  périr  il  valoie 
mieux  facrifier  fa  vie  aux  pieds  d’un  ba- 
ftion  du  Fort  de  Neiran,  qae  de  languir 
dans  un  bois  où  il  y avoit  déjà  un  pied  de 
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jiéges.  Je  m’embarquai  donc  le  Huit  S^ 
ptembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
dans  le  canot  avec  des  Canadiens  : & après 
nous  être  jettez  à la  mer  iniques  aux  épaiî-: 
les  avec  notre  moufquec  , une  corne  U 
poudre  fur  la  tête  , ^ des  balles , je  le 
lui  renvoyai,  pendant  qu’il  faifoit  faire 
des  Rdts  d eati  3c  des  Cayeux  pour  fauver 
les  malades.  Martigni  arriva  aulE  avec  uni 
efquif.  Nous  nous  tirâmes  le  mieux  quel 
nous  pûmes  de  feau  qui  étoic  extrême-^^ 
ment  froide. 

Quelque  vigueur  & quelque  prelence^ 
d’efprit  que  l’eulfe , la  nature  pâtilToit 
moi  d'une  maniéré  fenfible  i 3c  comme  je" 
me  trouvai  extrêmement  accablé , je  fou^ 
ftaitai  trouver  un  endroit  pour  me  repoftiU 

11  me  prit  une  faim  cruelle,  avec  un  defeCi 

poir  qui  m’obligea  dé  manger  de  Thcrbe* 
qui  flotcoit  fur  la  mer.  Je  fouKairai , Mon^ 
fîeur  , plus  d une  fois  ce  repos  dont  parle" 
le  meme  Poète  ^ que  Ibuhaitent  ceux  qu® 
Ibnt  furpris  d’une  affreufe  tempête.  1 

Otium  divos  rogat  in  fatenti»  | 

IPrenfis  aÆgeo  > fimnl  atra  nuhis  y\ 
€!ondidit  lunam  , mqm  certa  fulgent» 

Sydera  nantis.  I 

Après  avoir  traveifé  la  mer  plus  d une  | 
lieue  , nous  trouvâmes  un  Banc  de  négeSdj 
épais  de  plus  de  deux  pieds , fous  lequel*' 
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1 ëtoic  de  l^a  vafe.  Ce  trajet  fat  bien  rude 
I qui  coûta  la  vie  à dix-  huit  foidats  qui  aiou- 
j furent  de  froid  en  ft  fauvant^  & j’aurois 
I fuccotnbé  fans  le  fecours  de  quelques  Ca- 
! nadiens  qui  me  trouvèrent  couché  fur  la 
’ nége.  Mr.  Fiche-Maurice  de  Kieri , de  la 
I maifon  du  Milord  Kieri  en  Irlande  ^ qui 
j étoic  notre  Aumônier, foulagea  avec  beau- 
I coup  de  charité  plufiôurs  de  nos  gens  qui 
n'avoienc  pas  la  force  de  fe  traîner.  Il  ne 
lès  abandonna  pas  qu’ils  ne  fuffent  arri«* 
Vez  dans  un  bois. 

j Nous  avions  lieu  d’aprehendër  que  le^ 
j Anglois  n’eafTent  fait  des  embnfcades , car 
lils  virent  nôtre  Vaifféau  péri , ôc  ils  pou^* 

! voient  être  témoins  oculaires  de  nôtre  dé- 
cente fur  leur  terre  ^ puifque  nous  n’étions 
Iqu’à  deux  lieues  du  Fort. 

Nous  campâmes  dans  un  bois  & fîmes' 
jdc  grands  feur,qùi  nous  furent  d’un  grand 
Ifecours  ^ car  nom  étions  tous  fans  autre 
habit  qu’un  cafaqdin  alTez  leger,&  tour 
I dégoûtant  de  nôtre  naufrage. 

Nous  décampâmes  le  lendemain  da 
Camp  de  Grâce  ( tel  fut  fon  nom  ) 5c 
paffâmes  par  un  marais  d’où  les  chevaux 
n’auroient  pû^fe  tirer.  Cette  marche  dura 
plus  d’une  lieue  5c  demie  ,5c  fîmes  un  fé- 
cond Camp  à un  endroit  que  Fon  apelle 
le  Pofim*  Je  p.afferai  fous  fiience  que 
I î 3 
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i’Hudfonfbaye  eut  le  même  fort  que  nous  y- 
s’étant  perdu  à huit  lieues  plus  Sud: 

Sur  ces  entrefaites  le  Palmier^le  Weefph 
& le  Profond  arrivèrent  à Pembouchure 
de  la  rivieredefainceTherefe.  Le  premier 
avoir  perdu  fon  gouvernail  dans  la  riviere 
de  Ad anotcouftbi  3 dite  Danoife , qui  eft  à 
quarante  lieues  plus  Oüeft  que  celle-ci,, 
ayant  gouverné  pendant  quarante  lieues 
avec  des  avirons  & des  bout  hors.  Ils  fu.- 
rent  bien-heureux  de  ne  s’être  point  trou- 
vez  ttioüillez  avec  nous  , car  leur  deftU 
née  auroit  été  auffi  fatale  que  la  notre. 

Nous  décampâmes  derechef  le  onze  ,, 
devant  le  jour^Se  fîmes  un  troifiéme  cam- 
pement à la  portée  du  canon  du  Fort,  dans^ 
un  bois  tailli , qui  fut  nommé  Camp  de 
Bourbon,  M’étant  trouvé  au  pofte  avancé 
je  fis  faite  du  feu , car  le  temps  étoir  rude. 
La  fumée  nous  attira  plufieurs  coups  de 
canon  au  travers  des  arbres.  Je  fis  faire 
du  feu  davantage  , afin  que  les  Anglois- 
croyans  que  nous  voulions  y faire  des  re- 
tranchemens  , nous  puffions  faciliter  à 
nos  gens  de  défiler  plus  aifément  le  long 
de  la  riviere.  La  grande  obfcurité  qu’il 
faifoit  pour  lors  fut  caufe  que  le  Fors 
nous  paroiffoic  plus  éloigné.  Nous  com- 
mençâmes peu  de  temps  après  les  efear- 
Bîouches  à la  faveur  de  plufieurs  pecitâ- 
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I riiifiTeaux  6c  de  quelques  troncs  d*arbres 
brûlez.  Il  fe  fît  de  part  6c  d autre  un  grand - 
I feu.  Les  fauconcaux,  6c  les  canons  à mi- 
traille eurent  dequoi  s'exercer. 

Monfieur  d'Iberville  alla  reconnoîcre- 
' la  Place  fur  les  onze  heures  du  matin, 

I Nous  ne  pûmes  le  faire  fi  à propos,  qu’ils* 

I ne  nous  tiraffent  quelques  coups  de  mouC. 

: quets  5 6c  Peuffent  fait  à mitraille,  fi  nous 
I Bavions  défilé  par  de  petits  fentiers.  NouS' 

I ne  lai  fiâmes  pas  de  refter  à couvert  pref- 
! qu  au  pied  du  Fort.  Il  envoya  quérir  Mar=r- 
j îigni , 6c  lui  donna  ordre  d'aller  reclamer 
I deux  îroquois  6c  deux  François , qu'il  fça- 

I voit  être  dans  cette  Place,  qui  n a voient  pû^ 
!sy  rendre  Pannée  derniere , avant  que  les 
Anglois  Peuflent  prife  fur  les  Canadiens» 
iLorfque  Martigni  fut  arrivé  aux  portes 
du  Fort  avec  pavillon  blanc,  qu'il  fit  por-“ 
|ter  avec  lui.  Le  Gouverneur  lui  fit  bander 
Iles  yeux,  6c  le  fit  conduire  dans  la  Place, 

II  tint  confeil  de  guerre,  La  décifion  fur 
jqu  il  etoit  impoffible  de  les  rendre  dans 
une  pareille  conjonélure.  Une  partie  de 
jl  Hudfonfbaye  s'y  éroit  jettée  après  le 
Inaufrage , ce  qui  augmentoit  leurs  forces. 
Le  Capitaine  Semithfemd  qui  comman- 
doit  ce  Vaifieau  avoir  aflez  d'autorité  pour' 
pouvoir  donner  à la  Garnifon  telles  im- 
preflions  qu'il  vouloir.  Il  crût  que  Mr,. 
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d’Iberville  avoit  été  tué  dans  le  combat;' 
îl  fçavoit  qu’aprés  la  prifé  de  Ton  Vaif- 
feau  nous  envoyâmes  quinze  pétfonnes 
pour  Tamatiner  ^ perfüadé  que  prefqué 
tout  notre  équipage  avoir  été  tué  dans  le 
combat;  il  s’iraaginoit  que  nous  ne  ten=* 
tiens  ce  Fort  que  comme  des  gens  defef- 
perez.  Il  eft  vrai  que  ^ fans  la  poudre  que 
nous  fauvâmes  dans  le  naufrage  qui  nous'* 
fit  vivre  de  quelque  gibier , nous  euffionr 
été  contraints  de  brouter  de  Fherbe  juf- 
ques  à larrivée  de  nos  autres  Vaiffeaux; 

On  dreffa  raprés-dîné  dans  le  bois  à dénié 
Cens  pas  du  Fort  la  bàtterie  pour  un  mor- 
tier 5 fans  que  les  ennemis  s'aperçufTenr' 
de  nos  mouvemens.  Comme  la  plate-for-^ 
me  étoit  prefque  finie  ^ ils  entendirent  le’ 
bruit  de  deux  ou  trois  coups  de  maffe  que 
l’on  donna  fur  des  clouds , ce  qui  nous  at- 
tira brùfquement  trois  coups  de  canons^ 
dont  l’on  penfa  tuer  Mr.  d’Iberville  , &c 
les  deux  autres  me  rangèrent  de  fi  prés^' 
que  nous  trouvâmes  le  boulet  à quatre  pas^ 
de  moi.  Ce  travail  étant  fini^  nous  revin- 
mes  au  camp.  Ils  nous  tirèrent*  du  canon* 
dans  notre  retraite  5 étant  obligez  de  paf- 
1er  le  long  de  la  riviere  où  ils  nous  dé* 
couvroient  facilement. 

Nous  fûmes  occupez  le  refte  de  la  jour- 
née à débarquer  nos  munitions  de  guerre? 
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$c  de  bouche.  Le  Weefph  envoia  le  mor- 
tier dans  une  chaloupe  que  commandoit 
le  Chevalier  Montalamber  deSerre^  aarde 
de  la  Marine.  C’eft  un  Gentilhomme  qui 
s’attache  extrêmement  à fon  métier.  Il  a 
l'honneur  d’apartenir  à Monfîeur  le  Mar- 
quis de  Vilete.  On  mit  ce  mortier  à terre  ^ 
& quelque  temps  après  fur  fa  batterie. 
Les  ennemis  tirèrent  beaucoup  pendant 
ce  débarquement  dans  le  camp  & fur  les 
chaloupes.* 

L’on  coupa- ehemin  la  nuit  du  onze  au 
douze  aux  Anglois , qui  alloient  & ve- 
noient  quérir  les  Matelots  de  l’Hüdfons- 
baye  qui  arrivoient  de  moment  à autre. 
Le  Commis  de  la  compagnie  de  Londres 
fiit'tué  5.  & le  douze  il  fe  fit  encore  une 
.efcarmouche  qui  dura  deux  heures. 

Nous  commençâmes  à bombarder  le 
Fort  fur  les  dix  heures  du  matin.  Comme 
nous  vîmes  que  la  troifiéme  bombe  étoit 
tombée  au  pied  5=  Serigni  fut  fommer  le 


Gouvenieur  de  fe  rendre.  Celui  ci  témoi- 
gna quhl  ne  vouloir  point  fe  foire  couper  ^ 
le  col  , aimant  mieux  fo offrir  rincendie' 
de  fa  Place  que  de  la  rendre.  Il  avoiioit' 
qu’il  étoit  hors  d’état  de  recevoir  aucun 
fécours  d’Angleterre,  que  , s’il  fe  troiu 
Voit  forcé  de  Capituler , ce  feroit  un  éfec 
de  fa- niauvaife  deftinée.  Nous  fçûmes^ 


ïoi^  Hlftolre  de 

après  , qu’il  animoit  extrêmement  fa 
hifon,  promettant  de  lui  faire  donner  une 
augmentation  de  folde.  Nous  leur  tirâtnei 
encore  quelques  bombes. 

Nous  rccomrnençàmes  entre  une  heure 
& deux.  ïls  nous  firent  un  feu  continuel 
de  canons  &*  de  deux  mortiers.  Ils  avoient 
de  trés-habiîes  canoniers.  Il  n’y  avoir  que 
le  bruit  de  nos  bombes  qui  pbuvoient 
leur  faire  conjeÛurer  lendroit  où  nous 
étions  , parce  que  le  bois  taillî  où  étoh 
notre  batterie  leur  ôtoir  la  jùfte  connoifl 
fance  de  fa  fituàtîdri.  Cela  n’empêcHa  pas 
^ue  dçü3^  coups  de  canon  nç  donnallent 
dans  lé  parapet,  & qu’un  autre  ne  nous' 
couvrit  de  terre.  Nos  efcarmouches  fe  re- 
doubloient  avec  toute  l’ardeur  poffible 
ëc  ils  bleiîerent  à mort  St,  Martin  un  Ca- 
nadien^ Nos  bombes  parurent  avoir  fait 
quelques  effets  par  léS’ ^ que 
nos  Canadiens  faifoîenr  retentir,  car  pen- 
dant que  nous  les  bombardions  , ceux-ci 
lès  harcelôient  dans  les  efcarmouches* 
Serigni  les  alla  forhmer  derechef  fur  les 
quatre  heures , èc  dit  au  Gouverneur  que 
ce  feroiî  la  dérniere  fois  qu’il  le  feroic^  La 
refolution  étant  prife  de  leur  donner  un 
affauc  general , ôc  quand  il  voudroit  pour 

^ Cris  de  Guerre  ôc  dv  Réjoüiflancc  à la  faÿn  des' 
Sauvages  dv  Canada,; 
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ors  faire  des  propofitions , on  ne  les  rece-. 
^roic  pas , l^airnranc  même  , que , quoique 
a fâifon  ne  permit  pas  à nos  Vailfeaux  de 
[emeurer  en  ce  climat  plus  de  dix  à douze 
ours , il  lui  rellerok  des  forces  plus  que 
bflifantes  pour  le  prendre  rHyver.  Je 
ous  avoue,  Monfieur,  que  s*il  fut  arri- 
’é  quelques  accidens  à nos  yailTeaux  que 
tous  avions  quittez  dans  le  détroit  , qui 
es  euffent  empêchez  d arriver  au  Fort  , 
tous  n'avions  pas  d autre  parti  à prendre, 
.e  defefppir.oè  nous  euffipnsicé  de  vivre 
omme  des  bêtes  dans  les  bois  , nous  eut 
bligé  de  poufiTer  les  chofes  à Textrêmité. 
Jous  avions  réfdlü  de  le  forcer  la  nuit. 
Jous  euffions  pourxet  éfec  environné  le 
’o<c  , & à force  de  haches-d'armes  nous 
uflîbns  fapé  leurs  Paliffades  & leurs  Ba- 
sions , ^ ils  pduvoient  s attendre  que 
2s  forçant  iepée  à la  main , il  n’y  aurok 
oint  eu  de  falut  pour  eux. 
ha  fal0s  viïiis  ntillam  fperare  Jalutet^, 
Le  Gouverneur  lui  témoigna  qu’il  n’é- 
oit  pas  tout-à-fait  le  maure , 8c  qu’il  lui 
onneroit  répoiife  au  Soleil  couché.  Nous 
e laifTames  pas  de  dreffer  la  batterie  de 
^heljpemx  en  deçà  du  Sud  Sud-Oüeflj, 
ui  auroit  fait  un  furieux  defordre , fî  fur 
îs  fix  heures  du  foir  , le  Gouverneuir 
^euc  envoie  Mr,  Morifon  apercer  une 
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/Capitulation  dans  laquelle  il  demando. 
souc  le  Caftor  qui  aparcenoic  à la  Compa.l 
gnie  de  Londres.  Je  voulus  fervir  d’inter- 
qpréce,  mais  je  vis  bien  que  je  perdois  mou 
Latin  avec  ce  MiniRre  qui  à peine  pou- 
rvoie décliner  Ainfa.  Je  n’en  fus  pas  fur- 
pris  dans  la  fuite  , puis  qu’il  y avoir  peu 
de  Miniftres  EcolTois  qui  le  f^ûlTent.  Cette 
propofition  étoit  trop  avantageufe  à des 
gens  qui  écoient  à narre  diferetion  , ôc  le 
ménagement  que  nous  étions  bien  aife 
d’avoir  pour  eux  étoit  plutôt  Tefret  de* 
la  generofité  naturelle  aux  François.  On' 
leur  refufa  donc  cette  demande.  Ce  Mini- 
ftre  s’en  retourna  avec  Gaumont  qui  fai-' 
foie  fpnétion  de  Major.  Il  avoit  ordre  de 
Xçavoir  de  Mr.  Baylei  Gouverneur  du 
fort  , s’il  vouloir  accepter  les  conditions' 
qu’on  lui  preferivoit  ^ Sc  en  cas  qu’il  eut 
,écé  dans  ces  fentimens , qu’il  nous  envoia’ 
trois  otages.  Ils  tinrent  confeil  de  guerre 
Sc  le  Gouverneur  envoia  fur  les  huit  heu- 
res  du  foir  Mr.  Henri  Kelfei  le  ^ Député 
Gouverneur  , avec  unedeccre  par  laquel- 
le  il  dePxiandoit  deux  mortiers  de  fonte  Sc 
quatre  pièces  de  canon  de  cinq  livres  de 


même  mérail  , qu’ils  avoient  aportez 


l’année  derniere  d’Angleterre.  Nous  ae' 
voulûmes  point  les  leur  accorder.  Enfin 

le' 
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^ lendemain  treize  , le  Gouverneur  nous 
envoya  trois  otages  nous  dire  qu'il  ren^ 
droit  la  Place  , nous  priant  d’en  laiffer  fai- 
re l'évacuation  à une  heure  apres  midi. 
Les  ordres  que  Mr.  Bégon  m ’avoit  donnq 
m partant  de  Rochefort,  d’agir  de  concert 
ivec  Mr.  d’Iberville , fi  l’on  faifoit  quel- 
que entreprife  par  terre  , m’obligerent  ^ 
Nlonfieur  , de  me  rendre  d’abord  dans  ce 
Fort.  Le  Gouverneur  à la  tête  de  fa  gar- 
çiifon  3 & d'une  partie  de  l’équipage  de 
[’Hudfonfbaye  fortit  une  heure  après  ; 
;ambour  battant,  balles  en  bouche,  mé- 
:hes  allumées,  enfeigne  déploiée  { qu’ils 
avoient  abbatué  bien  vite  à la  troifiéme 
)ombe  que  nous  leur  tirâmes,  s’étant 
aperçus  qu’elle  nous  fervoit  de  hut  ) & 
irmes  & bagages.  Boifbriant  enfeigne  de 
[Compagnie  en  Canada , fe  trouva  à leur 
■encontre  à la  tête  des- Canadiens. 

Je  remarquai  que  , quoique  le  Fort 
itoit  petit  , prefque  toutes  nos  bombes 
Soient  tombées  à fes  pieds , & que  de 
^^ingt-deux  que  nous  leur  tirâmes  , il  y en 
koit  tombé  quatre,  deux  dans  le  Baflion. 
du  Sud  Sud-Oüeft  qui  l’avoient  fait  fau- 
er  avec  la  forge , la  troifiéme  emporta 
lîie  galerie  qui  entouroit  un  corps  de  lo.^ 
ns , & la  quatrième  tomba  dans  la  platCs» 
:brme  qui  bleffa  plufieurs  perfotines. 
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Ce  Fort  eft  au  J7* 4*  30.  m.  lat.  Norrf^ 
C’eft  la  derniere  place  de  l*Amerique  Se- 
ptentrionale. Il  a la  figure  d’un  trapèze, 
llanqué  de  trois  baftions  Sc  demi.  L’un  eft 
fiu  Nord  , le  fécond  à l’Eft  Sud  Eft,  le  troi- 
fiéme  au  Sud  Sud-Oüeft.  Celui  du  Nord,5^ 
le  demi-baftion,  font  revêtus  d’un  chemin 
couvert  II  y avoit  dans  le  baftion  du  Nord 
un  fauconeau  3 quatre  pièces  de  quatre  li- 
vres de  balle  , qui  nous  avoient  beaucoup 
incommodez.  Dans  celui  de  l'Eft  Sud-Eft 
étoient  deu^c  de  quatre,  au  dellous  une  pla- 
îcforme  dans  laquelle  il  y avoir  un  mortier 
de  fonte  & deux  canons  de  huit.  Dans  ce- 
lui du  Sud  Sud-Oüeft  qui  fut  ruïnépar  deu^ 
bombes,  il  y avoir  un  fauconeau  3c  une 
piece  de  quatre.  Entre  celui  ci  & celui  de 
l’Eft  Sud  'Eft,il  y a une  courtine  qui  bat  la 
fiviere,en  laquelle  il  y avoir  dix  pièces 
de  huit , y comprifes  les  quatre  de  fonte, 
)Bc  au  milieu  de  la  Place,étoit  un  mortier  dé 
fonte  , & une  plateforme  à Tentour  d’un 
jÇorps  de  logis  fur  laquelle  il  y avoit  fix  pie*- 
fes  d’une  livre,&  au  demi-. baftion  trois  ca- 
lons de  quatre,  & un  fauconeau.  En  un 
|not  il  y avoir  dans  ce  Fort  deux  mortiers 
de  fonte  & 34.  canons , fans  parler  defept 
autres  petites  pièces  d’une  livre  qui  éroient 
I droite  à puche,  & plufieurs  picrriers. 
ficuation  du  paroît  affez  agre^- 
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>le  5 tout  couvert  de  bois  taillis , & beau- 
:oup  marécageux;  d’ailleurs  la  terre  eft  in- 
rrate.  Le  froid  commence  des  le  mois  de 
[uin  J mais  il  ne  quitte  pas  pour  cela.  Il  n*i 
L point  de  milieu  entre  le  froid  le  chaud 
lans  ce  temps-là,  où  les  chaleurs  font  ex- 
:e(Iives3oùle  froid  ÿ eft  perçant.  Les  vent^ 
le  Nord  qui  viennent  de  la  mer  diftipéntf 
:ette  chaleur,  6c  quicqnqtte  â'Bien  fuéde 
:haud  le  maûfreiTgTacéle  foir.  Il  y pleut 
L air  y eft  pur  6c  net  prefque 
tout  THiver.  Il  y nége  même  peu  à pro- 
portion, neuf  pieds  tout  au  plus.  Je  vous 
ivouë  Mr.  que  le  mérité  d’un  homme  A- 
poftolique  eft  grand  lorfqu’il  s’attache  aux 
Miffions  dans  ces  quartiers-là.  J’ai  enten- 
du parler  du  Pere- Gabriel  Màrais  Jefuite^r 
qui  vint  en  94.  dans  le  Poli.  Le  zele  qu’il 
avoii  à travailler  au  falnt  des  Matelots  d^ 
fon  équipage  pendant  Thivernement  écoic 
grand  ; mais  celui  qui  l’animoit  à prêcher: 
le  vrai  EXieu  aiii  Sauvages  de  ces  lieux  ^ 
étoit  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  Que 
de  peines  & de  fatigues  n’a-t’il  point  fouf- 
fert.  Traverfer  des  ruilfeaux  6c  de  pet  teS 
rivières  à mi- corps  dans  des  fai  Tons  rigou- 
reufes,c’étoit  un  de  fes  moindres  embar- 
ras. Les  marais  pleins  de  fange  6c  de  boue 
étoienc  fes  chemins  les  plus  praticables,  if 
importe  peu  en  quel  état  Pon  eft  lorfquiî 
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% agit  de  la  gloire  de  Dieu.  Ces  conjoftcifu- 
xes-là  touchent  même  fenfiblement  les 
Sauvages , puifqu’ils  connoiffent  que  lori 
îie  va  chez  eux  que  par  un  efprit  de  défia- 
tereffement,  ôc  la  maniéré  avec  laquelle 
cet  homme  de  Dieu  venoic  dans  leurs  ca- 
banes etoic  unéfet  de  fa  charité.  Ils  Técou- 
îoient  ôc  ils  1 aimoient.  Il  fe  faifoit  donc 
une  joyè  de  tour  faarifier  pour  leur  infinuer 
la  connoiffance  du  vrai  D1euv  Ses  leçons 
faifoient  impreffion  fur  leur  efprit,&  apré.<ÿ 
avoir  un  peu  goûté  ce  quhl  leur  enfeignoiç 
ils  le  conjuroient  de  les  venir  voir.  C’eft 
beaucoup  à un  Idolâtre  lors  qu  il  ouvre  les* 
yeux  pour  déveloper  les  tenebres  de  Vu 
gnorance.  Et  comme  ce  faine  homme  sa-- 
percevoir  qu’ils  avoient  quelque  difpofi-r 
tion  pour  fe  faire  Chrétiens',  il  mettoir' 
îbut  en  ufage  pour  leur  enfeigner  les  pre-- 
niiers  élemens  de  la  Foi*  On  le  voyoit  fou- 
vent  harcele  de  fatigues  Ôc  demiferes.  îF 
paiTbit  dans  des  néges  , il  enfonçoit  dans 
desglaces  quife  rompoientfous  fes  pieds,, 
d'où  à peine  pouvoit-il  fe  tirer , Ôc  malgré 
tous  ces  froids  infuportables  qui  la  plu- 
part du  temps  cavent  les  joues , font  tom- 
ber le  nez  ôc  les  oreilles  de  ceux  qui  de- 
Sïieurent  trop  long-temps  à Fair  , il  regac- 
doit  tous  ces  obftacles  comme  des  attraits^ 
^ui  lui  faifoient  prendre  plus  à cœur  les- 
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intérêts  de  la  maifon  du  Seigneur,  & ce  ne 
feroic  pas  fans  raifon  qti  lui  actribueroit 
ces  paroles  du  Prophète  Ifaïe.  FaElus  ejt 
in  corde  meo  qmfi  tgnis  afinans  in  vifceri* 
hus  mcü.  Quoique  ce  païs  foie  fi  froid  ^ 
la  Providence  divine  if a pas  lailTé  que  d'i 
remedier  pour  la  fubfillance  des  peuples 
de  ces  quartiers.  Les  rivières  font  fort 
poiflbnneufes.  La  chalTe  y eft  abondante. 
Il  y a des  perdrix  en  fi  grande  quantité  ^ 
qu  il  pafieroit  pour  fabuleux  , fi  j'avançois 
que  l’on  eti  peut  tuer  des  quinze  à vingt 
nul  dans  un  an.  Elles  font  toutes  blanches» 
prefque  toute  Tannée , groffes  comme  des 
gelinotes,  beaucoup  plus  délicates  qâ*eîi 
^Europe.  Elles  ont  les  pieds  parus , 8c  dans^ 
le  mois  d' Août  elles  ont  une  partie  des  ailes 
grifes  avec  plufieur^  taches  rouges. 

Les  Outardes  8c  les  Oyes  fauvages  f 
abondent  fi  fort  au  Printemps  8c  en  Au- 
tomne, que  tous  les  bords  de  la  ri^iere  de 
fainte  Therefe  eh  font  tous  remplis.  L’Ou- 
tarde eft  un  très-bon  manger  qui  reftemble 
allez  à TOÿe  , mais  beaucoup  plus  grolTe 
& d’un  autre  goût.  Le  Caribou  le  trouve 
prefque  toute  l’année  ^ prineipalement  aiJ 
fontemps  8c  en  Automne  ,en  bandes  de 
fept  à huit  cens.La  viande  en  eft  plus  déli- 
cate que  celle  du  Cerf.Lors  qu’un  cbaffcuir 
en  tue  quelqu’un  fur  la  place;  lesautref 
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s arrêtent  tout-à-coup  fans  s’émouvoir  dii 
bruit  de^l’arme  à feu;  mais  lors  que  leCa- 
xibou  n’e^ft  que  bleffé  , il  court  avec  une 
grande  vîteffë,&  tous  les  autres  le  fuivent. 

Il  y a beaucoup  de  pelleteries  fines 
eomme  des  marthes  fort  noires,  des  re- 
nards de  meme des  loûtres  , des  ours 
des  loups  dont  le  poileft  fort  fin  & princi- 
palement du  Caftor  qui  eft  le  plus  beau  de' 
tout  le  Canada.  Je  fis  embarquer  dans 
1 Alberroale  celui  qui  fe  trouva  dans  le 
Fort.  Comme  nos  Pilotes  neconnoilToient 
pas  bien  la  riviere  ; ce  bâtiment  échoua 
fur  une  petite  roche  qui  le  fit  ouvrir.  Ce 
fut  un  cahos  trés-grand  parmi  nos  gens  & 
les  Anglois  qui  s’y  étoient  embarquez.. 
Cette  barque  emplit  d’eau.  On  voulue 
l’alleger  en  jettant  beaucoup  de  caiffes 
& de  paquets.  Il  faifbit  une  nuit  très- 
obfcure.  Les  uns  fe  jettoient  à l’eau  ; d’au- 
très  voulant  fe  fauver  à terre  , reftoient 
dans  la  vafe.  Voici  Monfieur,  les  circon- 
ftances  les  plus  particulières  qui  nous  font 
arrivez  en  moins  de  vingt  jours  que  nous 
avons  été  dans  ces  quartiers , qui  n’ont  pas 
lailTé denous ocuper.  JefuisavecpalEon^, 

MONSIEUR; 

i . ,^ôtre  très- humble 
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Mœurs  des  Sauvages  > qui  viennent  fair^" 
la  traite  au  Fort  de  Nelfin^ 
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J ai  connu  peu  d’hommes  de  guérrè" 
iimer  plus  la  ledlure  que  vous  l’aimez^ 
tous  avez  fçû  ménager  la  Hre  & le  fer  e^ 
^ême-temps  toute  votre  vie.  Les  longs 
ervices  que  vous  avez  rendu  au  Roi  vous 
lonnent  un  relief  dans  le  monde  d'un  des 
plus  anciens  & fidels  ferviteurs  qu’ait  Sa 
Majefté,,  & Teftime  que  vous  avez  pour 
es  perfonnes  qui  n’aiment  pas  tout  à fait" 
■oifiveté3  après  ce  qu’ils  ont  accordé  au 
?rince  par  leur  devoir  ^ doit  leur  faire 
plaifir,  quand  ils  font  affez  heureux  lors 
jue  vous  vous  entretenez  avec  eux  de 
Tiatieres  fça vantes,  ou  de  ce  qui  vient 
lau  delà  les  mers.  J’en  ai  bien  paflè  de- 
puis que  je  n’ai  eu  Thonneur  de  vous  voir 
m FlandreSé  II  faut  donc  vous  rendre 
ximpte  aujourd’hui,  Monfieur,  de  quel- 
|ues  particuUritez  de  me$  voyages. 
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Le  plaifir  de  voyager  donne  treaucoup 
d’ouverture  à Tefprit.  Le  changement 
des  païs  diverfifie  agréablement  toutes  fes 
idées.  Ce  mélange  d’objets  réveille  en  lui 
fes  fentimens,  & lors  qu'un  homme  eft 
aflfez  heureux  pour  fe  trouver  dans  des  dû 
mats  où  les  peuples  ont  de  la  delicateffe  , 
il  doit  en  étudier  les  bonnes  maniérés. 
Cet  affaifonnement  qu’il  doit  faire  de  tout 
ce  qu'il  trouve  de  meilleur  , doit  en  mê- 
me tems  lui  infpirer  les  fentiméns  d’une' 
belle  ame  , 6c  lors  qu'il  a fait  un  difcer- 
îiement  judicieux  du  bon  5c  du  mauvais  de 
Ce  qu'il  voit  5 il  doit  être  regardé  comme 
un  homme  élevé  aii  deflus  du  commune 
La  vertu  fur  tout  doit  être  fon  partage  y 
car  que  lui  ferc  de  cohnoitre  les  bonnes^ 
moeurs  des  unSj'  s'il  ne  s'aplique  à les  imi- 
ter. Il  voya'geroit  feulement  par  une  vai- 
ne curiofité  qui  ne  laiffe  en  lui  que  beau! 
coup  d’idées  vagues  de  tout  ce  qu’il  a vu. 
Pour  nous  , Monfieur  , qui  allons  6c 
venons  fur  mer  , nous  ne  gourons  point 
ces  plaifirs.  Le  Ciel  5c  la  mer  qui  fe  pre- 
fentent  continuellement  à nos  yeux  , ne 
laiffent  à notre  imagination  qu  un  dégoût, 
mais  des  lors  que  nous  arrivons  en  des 
païs  éloignez,  il  femble  que  nous  refpi-* 
rions  un  air  qui  nous  donne  un  peu  plus 
fatisfââïon. 
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Comme  je  n’ai  rien  trouvé  d agréable 
dans  ce  voyage  , & que  tout  ce  que  ]J 
ai  vu  ne  font  qu’objets  triftes  & affligeans , 
je  me  fuis  du  moins  confolé  par  les  ferieii- 
fes  reflexions  que  j'ai  faites  fur  tout  ce  qui 
s eft  rencontré  de  particulier.  Les  mœurs 
des  nations  differentes  qui  viennent  faire 
la  traite  au  fort  de  Nelfoii,  m’ont  un  peu 
occupé , & j’ai  été  fenflblement  touché  de 
Fétat  malheureux  où  fe  trouvent  ces  peu- 
ples. Ce  font  des  hommes  Comme  nous' 
qui  ne  manquent  pas  de  bon  fens , & qui^ 
font  capables  de  recevoir  plus  facilement 
que  bien  d’autres , les  knpreffions  de  la^ 
V eritable  R:eljgion. 

Le  climat  de  ces-  pa’î?  qui  efl:  naturel le^^ 
ment  fort  froid  les  rend  fleriles  infiu^»' 
ftueux  , ce  qui  oblige  la  plupart  de  tous 
ces  Sauvages  k'  être  errans  pour  trouver' 
iequoi  vivre.  Il  y en  a cependant  qneU 
ques-uns  qui  ont  des  Villages.  Leurs  ten^~ 
jes  font  faites  de  branches  d’arbres  cou-"' 
^^erte  de  peaux  de  Caiibous^avec  une  ou- 
verture en  haut  pour  lailTèr  palier  la  fumée^^ 
Ils  étendent  des  robes  de  Caftors  fur  des 
feuillages  de  fapin  qui  leur  fervent  de  lit, 
!ls  habitent  à peu  prés  comme  Fon  fai-' 
oit  dans  le  Siecle  d’or. 
ïjlveflrem  montant  thoYum  cum  fierneretf 
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Frondihfis>&  c^lmo  vicinartimfue  ferartim; 
Ptllihns. 

Le  pere  Je  famine  pourvoit  aux  befoins 
& aux  neceflîtez  de  la  vie.  Il  fe  leve  des 
la  pointe  du  jour  ^ fe  met  en  campagne 
pour  la  chade.  Lors  qifil  trouve  un.  en^' 
droit  propre  pour  eabanner  ^ il  y lailfe  un 
grand  nombre  de  feuillages  , qui  eft  une 
preuve  qu'il  veut  que  fa  famille  y fejour-' 
ne.  Pour  lors  la  femme  fuit  les  traces 
du  mari  à la  faveur  de  la  nege  qui  eft  pref-^ 
que  toute  l'année  fur  terre  , & donne  tous 
fes  foins  pour  le  recevoir  à fon  retour.  ' 
Sacrum  veîuftis  extrait  ligms  ' 

Lajfi  Jub  ddventam  viri. 

Ce  de  vie  patOît  tbut-à-fait  pé- 
nible ic  laborieux.  Ils  s’en  font  cependant 
une  habitude  , Bc  auroient  de  la  peine 
d’en  mener  une  autre  plus  douce  Sc  plus- 
îranquille.  Le  mari  ou  le  chafteur  étant 
de  retour  , la  femme  connoîc  dans  le  mb-, 
ment  s’il  a tué  quelque  bête,  car  le  Sau- 
vage parle  peu  naturellement  ^ 3c  lors 
qu’il  le  fait,  ce  font  autant  d’exprefïîons- 
décifives.  L’air  ferieux  qu’il  afféde  en 
entrant  dans  fa  cabane  , lui  donne  à con-: 
îioître  quil  y a du  gibier.  Elle  fort , 3c  lei 
trouvant  aux  environs , l’aporte  ; ou  s’il^ 
n’a  pu  tout  aporter  , il  lui  dit  quelque' 
temps  après  l’endroit  oùdl  eft , & elle  eft' 
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.obligée  de  l’aller  chercher,  dut  ce  être 
à deux  lieues  ; mais  lors  tju’il  n’a  rien 
tué , il  fait  quelquefois  un  foûpir , ce  qui 
eft  une  niauvaife  augure. 

Ce  chalTeur  ne  peut  qu’il  ne  foit  fore 
fatigué  au  retour  de  la  chalTe,  Sa  femme 
le  déchauiïè  , & on  lui  donne  une  robe 
de  caftor  en  façon  de  robe  de  chambre. 
Lors  qu’il  fe  trouve  un  peu  délaiïé  , il  fe 
met  à fumer  , & fait  le  récit  de  fa  chaffe  à 
la  famille.  S il  a des  enfans  un  peu  grande 
ce  font  autant  de  leçons  qu’ils  aprennent 
infenfiblement , parce  que  ces  gens- là 
font  confifter  tout  le  bonheur  de  la  vie 
;n  la  deftruaion  de  quelques  bêtes  fauves. 
Leurs^  converfations  font  le  relie  de  la 
lournée  fort  fuccintes , &c  la  paiïent  à fai- 
re bonne  chere  , s’ils  ont  dequoi. 

Ils  n ont  nulle  délicatefle  dans  leur  man- 
;er,  J ai  vécu  quelques  jours  à leur  manie- 
■e.  Ils  prennent  un  morceau  d’orignac  , de 
raftor , ou  d’autres  animaux  qu’ils  pafient 
lans  une  broche  de  bois  qu’ils  fichent  en 
erre  devant  le  feu.  Lors  qu’il  eft  rôti  d’un 
;ôté  , ils  le  retournent  de  l’autre , sils 
»nt  des  outardes  ou  d’autre  gibier  , ils  les 
ufpendent  avec  une  petite  corde  attachée 
^ un  petit  pieux  , & lui  donnent  un  mou- 
ement  pour  les  faire  cuire  de  tout  coté. 
M foM  bouillir  la  viande  avec  de  la  nége 


i 

I 

i 

j 


^quand  les  rivières  3c  les  lacs  font  glacer; 
en  boivent  la  graifle  avec  aut^ant  d’appe- 
ticque  (i  nous  prenions  le  meilleur  con* 
fommé  5 3c  lors  qu*ils  .veulent  fe  défaite- 
Xer  ,ils  rernettent  de  la  nége  dans  le  bouil- 
lon. Il  ne  faut  donc  point  chercher  de 
délicateffe  .chez  eux.  Ils  ne  vivent  que 
pour  ne  pas  fe  laiffer  mourir  , & ne  don-; 
fiant  rien  qu  â la  feule  neceffité  de  la  na- 
ture 5 ils  trouvent  qu’un  homme  peut  fi- 
xement fe  paffer  de  peu. 

Bene  efi  cm  Deps  obmlit» 

Târca^  quoi  fatls  efi  manm 
Quand  le  gibier  eft  abondant  dans  rea- 
droit qu’ils  ont  connu  , ils  y fejournent^ 
S’il  n’i  en  a point^  ils  changent  de  caba- 
nes. Il  arrive  , que  la  famine  les  furprend 
ibuvent  j 3i  qu  ils  patilTent  beaucoup.  La 
nature  y fuplée  quelquefois  ^ parce  que 
ces  gçns-là  font  fort  fobres.  J en  ai  vu 
îin  exemple  en  deux  Iroquois  que  nous 
avons  padé  en  France.  Ils  furent  quatre 
jours  fans  manger , parce  qu’on  leur  dit 
mal  à propos  que  le  bifcuit  manquoit  y 
çroyans  être  obligez  par  cette  abftinenee 
d’entrer  dans  h peine  commune  où  pou- 
voir être  notre  équipage. 

Cette  vie  errante  3c  libertine  éloigne 
naturellement  l’efpric  du  Sauvage  de  la 
lonnoillance  de  Dieu.  L’on  ne  fçait  à la 

yçrké 
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1 -vérité  s'ils  le  connoillent,  & les  tenebres 
! -de"  l'ignorance  ofFufquent  trop  leur  en- 
I ctendement  pour  en  déveloper  la  vérité, 

I Ils  ne  font  point  infenfibles  au  bonheur 
I ^ aux  difgraces  qui  leur  arrivent.  Ils  fem- 
! 'blent  avoir  quelque  principe  du  Mani- 
cheïfme.  Ils  reconnoiifent  comme  ces  an- 
-ciens  hérétiques  un  bon  & un  mauvais  ef- 
prit.  Ils  apelient  le  premier  le  Qmchema^ 
fiitoti.  C'eft  le  Dieu  de  profpenté.  C'eft 
celui  dont  ils  s'imaginent  recevoir  tous 
hs  fecours  de  la  vie , qui  préfide  dans 
tous  les  effets  heureux  de  la  nature.  Le 
Jid a>tchimmiîQ0  au  contraire  eft  le  Dieu  ^ 
I fatal.  Ils  l’adorent  plus  par  crainte  que  par 
amour,  & ils  ne  reffemblent  pas  mai  aux 
anciens  Romains  qui  avoient  élevé  un 
j Temple  à la  Fièvre , non  pas  pour  le  bien 
iqiFils  en  recevoient , mais  de  peur  du  mai 
qu'elle  leur  pouvoir  faire.  Ces  deux  Efprits 
félon  la  croyance  de  la  plupart,  font  leSo- 
leil  & la  Lune.  Il  y a de  l'aparence  qu'ils 
ireconnoiffent  le  premier  pour  le  Souve- 
Irain  maître  de  l'Univers  .:  auffi  quand  ils 
fe  trouvent  dans  quelques  afflidions  pu- 
bliques , ils  lui  font  des  facrifices. 

' Les  Chefs  des  familles  s’alFemblenc 
|dés  la  pointe  du  jour  chez  quelqu'un  des 
principaux  pom  faire  fumer  ^ Sc  fumer  eux 
^ême  le  Soleil.  Le  Chef  allmne  le  cali^^^ 

: J^me  J. 
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lïiec  3 le  prefente  par  trois  fois  au  Soleil 
levant  3 & pendant  qu’il  le  conduit  avec 
fes  deux  mains  félon  le  cours  du  Soleil,  ' 
jufques  à ce  qu’il  arrive  au  point  où  il  à 
commencé  , il  lui  fait  l’aveu  le  plus  fou- 
jïîis  3 le  plus  refpeâueux , Sc  le  plus  tou- 
chant qui  fe  puifle  faire  3 le  fupîiant  d*ê- 
,îre  favorable  dans  leurs  entreprifes , ëç 
lui  recommande  toutes  les  familles  ; en- 
fuite  le  Chef  fume  un  petit  moment , & 
donne  le  calumet  aux  autres  qui  tour  à tour 
ftimem  le  Soleil  jufques  à la  confomma- 
tion  du  tabac  3 & à fou  défaut  ils  fe  fer-, 
yent  de  Sagacomi^  qui  eft  une  herbe  allez 
agréable  à la  bouche.  | 

Les  Ouenehigonhdms  qui  habitent  les  ; 
côtes  delà  mer  fe  trouvans  dans  quelque 
tempête  ont  cette  croyance  que  Telprit  de 
la  Lune  fe  mec  au  fond  de  la  mer , qui  ■ 
excite  l’orage  , & pour  l’apaifer  , ils  lui 
facrifient  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  dans 
le  canot  3'jettans  tout  à la  mer , même  le  ' 
tabac,  eftimans  que  c’eft  le  plus  grand  ho- 
locaufte  qu’ils  lui  puident  immoler,  ^ Sa-  j 
crifice  même.femblable  à celui  que  fit  | 
ËnéCjlors  qu’il  prit  congé  d’Acefte  pour  ; 
faire  voile  enfuite  vers  le  pars  Latin.  ^ 
St  ans  procptl  in  prora  > pateram  tenet  > ex-  . 

tacjne  falfis  3 ‘ 

Torricu  inflffdpis>  acvina  liquentia  fmdit.  . | 
f yiigile.  I.  ç.  V.  775* 
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I Ün  Sauvage  de  cetce  nation  qui  vint  nous 
^^oir  le  6.  Septembre  après  le  combat  que 
jnous  avions  foûtenu  contre  les  Anglois  le 
jour  auparavant , fe  trouva  dans  une  con- 
Ijonèture  tout- à- fait  fâcheufe , Sc  s’il  a- 
' voit  pû  prévoir  la  fuite  de  fon  arrivée  a' 

! notre  bord  qui  lui  fût  aülïî  funefte  qu’à 
i nous  5 il  fe  feroitbien  donné  de  garde  de 
I nous  rendre  vifite.  Je  lui  vis  faire  des  fa- 
I crifices  dans  le  temps  d’une  tempête  qui 
Inous  fit  faire  naufrage.  Il  chantoît , 

I larmoyoit  d’un  ton  de  voix  langui iTanc.  Il 
I fouffloit  de  temps'  en  temps  dans  roreille 
I de  fa  femme,  parce  que,  di foie  il , je  veur 
I chafier  le ''mauvais  efprit  qui  nous  en- 
I Vironne. 

Faire  fHTtferlQ  Soleil  ne  fe  pratique  gue- 
! re  que  dans  des  occafions  Je  grànJe  con- 
fequence  , &c  pour  ce  qui  regarde  leuü 
^îulte  ordinaire , ils  s’adreffent  a leur  M a- 
I nitoa,  qui  eft  proprement  leur  Dieu  tuté- 
laire. Ce  Âfanitoîi  éft  quelquefois  un  on- 
gle de  caftor , le  bout  de  IJcorne  d’un  pieef 
‘ de  Caribou  , une  petite  peau  d'hermineo 
I J’’ea  vis  uiie  attaebée  derrière  le  dos  d’uiiT 
Ëfquimau  lorfque  nous  étions  dans  le  dé- 
troit qu’il  ne  voulut  jamais  me  donner 
quoiqu’il  me  traita  généralement  tous  les 
habits  dont  il  étoit  vêtu  , un  morceau  de 
dents  de  vache  marine  , de  nageoire  de- 
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loup  marin  , Sc  la  plupart  reçoivent  cJer' 
Jongleurs  ce  M muoH  qu’ils  portent  toû^ 
jours  avec  eux. 

Le  démon  paroîc  s’être  emparé  de  l’ef-- 
prit  de  ces  infortunez  qui  voulant  fçavoir 
î’évenement  de  quelques  aifFaires,  s adref- 
fent  à leurs  Jongleurs^qui  font,  fi  je  peux, 
me  fervir  de  ce  terme,  des  Sorciers.  La. 
Jonglerie  fe  fait -différemment.  Elle  fe- 
fait  de  cette  maniéré  parmi  la  plupart  des 
Sauvages  qui  viennent  faire  la  traite.  Le 
Jongleur  fait  une  cabane  en  rond , faite 
de  perches  extrêmement  enfoncées  dans 
la  terre,  entourée  de  peaux  de  Caribou  ou 
d’autres  animaux  ^avec  une  ouverture  en 
haut  aflez'  large  pour  palîer  un  bomme^ 
Le  Jongleur  qui  s*y  renferme  tout  feul 
chante,  pleure,  s*agite , fe  tourmente-^ 
fait  des  invocations  & des  imprécations,  à 
peu  prés  comme  la  Sibille  dont  parle  Vir^ 
gile,  qui  pouffée  de  refprit  d’Apollon  ren- 
doit  Tes  Oracles  avec  cette *même  fureur,. 

Phœh  mndam  f atïens/tirmanis  inantro^> 
JB acchatUY  vates , magnum  Jî  peBtore  poffit, 
Æxmjfîjfe  Deum  : tmto  magis  ille  fatigat  » 
Os  rahidam  ^ fera  corda  domans  > fngitque 
premendo,  Vir.  1.  6.  v.  77. 

Il  fait  au  AI atchimanitûu  les  demandes 
qu’il  fouhaite.  Celui-ci  voulant  donner 
réponfe , l’on  entend  tout  à coup  un  bruit- 


f Amérique  Septentrionale.  iif 
ifoiird  comme  une  roche  qui  tombe  , Sc 
toutes  ces  perches  font  agitées  avec  une 
violence  fi  furprenante  , que  Von  croi». 
roit  que  tout  eft  renverfé.  Le  Jongleur 
reçoit  ainfr  Toracle  : 3c  cette  confiance 
qu’ils  ont  aux  veritez  qu’il  prononce  fou- 
vent  , font  autant  d’obftacles  à tout  ce 
I que  Ton  peut  leur  reprocher  fur  la  fauflTe 
! erreur  où  ils  font  : aufli  fe  donnent- ils  dé 
I garde  , qu’aucun  François  n’encre  dans^ 

I l’endroit  où  fe  fait  la’  jonglerie. 

! La  plus  grande  confolation  que  puifie 
l avoir  un  Perede  famille  eft  d’avoir  beau- 
! doup  de  filles.  Elles  font  le  foùtien  de  la- 
j xnaifon  , au  lieu  qu’un  Pere  qui  n’a  que 
! des  gàrçoris"  fe  voit  à la  veille  d’en  être 
üii  joui*  abandonné  5 lors  qu’ils  deviennent 
I grands.  La  chafle  étant  la  feule  refiourcé 
de  la  plupart  des  Sauvages  qui  ne  peu- 
i vent  cultiver  la  terre  qui  eft  fi  fterile  dans 
I rousces  païs , fait  donc  toute  leur  richede* 
Quoi  que  les  Filles  fade nt  tout  le  bon- 
I heur  du  Pere  3c  de  la  Mere,  elles  n’en/lonc 
= quelquefois  pas  plus  heureufes.  Ils  ne  leur 
j donnent  point  la  permiflion  de  confulter 
! leur  inclination  , 3c  fi  le  cœur  d’une  Fille^ 
fe  trouve  malheureufement  engagé  par  un 
! amour  réciproque  aveccelui  de  fon  amanr^ 

I 3c  qu’il  n’aitpas  la  réputation  d’être  bon 
I ohafleur^ilfauc  qu  elle  en^fafte  un  facrifice^- 
I L ÿ' 
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Lors  qu’un  jeune  Sauvage  feveuc  maî^ 
lier,  il  témoigne  à fon  Pere  qu’il  a de  le- 
ftime  pour  une  telle.  Celui-ci  la  va  de- 
iriauder  en  mariage,  Si  cela  convient  auxi 
parens , le  Sauvage  rend  vifice  à fa  mai- 
treffe  Tefpace  de  cinq  à fix  jours.  Il  cou-  i 
cbe  dans  la  même  cabane  , en  prefence  du  ; 
Pere  & de  la  Mere  , où  tout  fe  palTe  avec  ' 
bien.feance.  La  Fille  pleure  fa  virginité  , 
& jie  trouvant  point  quelquefois  à fou: 
gré  fon  prétendu  mari,  verfc  beaucoup  dè  : 
larmes.  Ses  parens  tâchent  de  la  confoler,. 
lei  reprefentant  que  fon  Amant  eft  un 
grand  Chaffeur , ou  qu  il  eft  d’une  grande  : 
Famille  j c’eft- à-dire  qu’il  a beaucoup  de 
parens  , ce  qui  eft  encore  une  conjonfture 
des  plus  fortes  pour  faire  une  alliance  ; ' 
parce  que  fi  la  mifere  les  attaquoit , ils  - 
auroient  recours  dans  leurs  befoins  aux  i 
parens  de  leur  Gendre. 

La  ceremonie  du  Mariage  fe  fait  avec 
peu  de  formalité.  Les  parens  fe  trouvent 
de  part  & d’autre , &c  le  jeune  Sauvage  dit  : 
à fa  maîtrefie  qu'il  la  prend  pour  fa  fem-  i 
lue.  Celui-ci  eft  obligé  de  demeurer  avec  < 
le  Beaupere  , qui  eft  le  maître  abfolu  de  la 
chafle  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  des  enfans.  Il  1 
demeure  ordinairement  le  refte  de  la  vie 
avec  lui, à moins  qu’il  n’en  reçoive  quel- 
guç  chagrin)  mais  la  politique  du  Pere  de  : 
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famille  eft  de  ménager  Tefprit  de  Ton  Gen> 
dre.  Si  la  jeune  mariée  devient  à la  fuite 
j du  temps  fterile  , fon  mari  ne  fait  point 
'difficulté  de  la  quiter,  fans  qu'il  enarrive 
I d'autres  inconveniens  , & d’en  prendre 
lune  autre.  La  Poligamie  eft  permife  par- 
|mi  ces  Nations , où  elle  ne  paffe  pas  pour 
!un  cas  pendable. 

! Les  Sauvageftes  font  d'un  temperam^  • 
jment  fi  robufte  , que  fi  par  hafard  elles  fg 
jtrouvent  obligées  de  faire  leur  couche 
jdans  le  tranfport  de  leurs  cabanes  ^ elles 
jfe  repofent  une  heure  ou  deux  , ôc  enve- 
llopent  l’enfant  dans  une  peau  de  caftor, 

^ continuent  leur  voyage. . Il  faut  qu’el- 
|les  fe  trouvent  extrêmement  accablées  ^ 
pour  refter  un  jour  ou  deux  en  chemin,  ’ 
J’en  vis  une  aü  Fort  de  Nelfon  qui  por- 
loit  fon  fils  derrière  le  dos  dans  fon  ber- 
ceau. C’étoit  une  petite  planche  de  bois  / 
de  fapin  fort  minfe  , affez  grande  &:  affez 
large  pour  le  contenir.  Il  étoit  emmail- 
bté  dans  du  caftor,fans  béguin , nonob- 
ftant  que  le  froid  étoit  tout  à fait  rude.  Il 
ptoit  parfaitement  beau  ^ & avoit  un  air 
ie  fanté  admirable. 

La  première  fois  qu’une  Fille  commen- 
te à fe  fentij^  malade  d’une  maladie  ordi- 
jiaire  à fon  fexe  , elle  fe  retire  dans  une 
bb^ne  Tefpace  de  trente  jours,  Elleffi  ‘ 
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watache  pendant  ce  temps  de|  charbon, 
ou  de  pierre  noire.  Une  femme  ou  fa  me- 
re  lui  aporte  à manger  , & la  lailTe  enfuite 
toute  feule  , s’occupant  à quelques  petits 
ouvrages  particuliers  pour  fe  defennuyer. 
Si  elle  fe  trouve  en  marche  auprès  d’un 
Lac  ou  d’un  Ruiffeau  glacé  ^où  elle  auroit 
envie  de  boire,  elle  fait  un  trou  pour  y 
puifer  de  Teau,  & met  aux  environs  quel- 
ques marques  , qui  font  aiTez  connoître 
ce  qui  en  eftà  ceux  qui  voudroient  y boi- 
re , & les  palTans  fe  donnent  bien  de  garde 
de  boire  au  même  endroit , qui  félon  leur 
maxime  eft  réputé  fouillé  Sc  impur.  Si  cet- 
te incommodité  arrivoit  à une  femme, 
elle  garderoit  la  retraite  jufqu’à  ce  que 
fon  infirmité  fut'palTée  , & lors  qu’elle  re- 
tient dansia  cabane  dé  la  famille  , elle  é- 
teint  tousies  feux  quelle  y trouve  par  une 
éfuiion  d'eau  , & le  rallümê  de  nouveau. 

Lorfque  le  Pere  3c  la  Mere  meurent, 
les  Enfans  où  les  plus  proches  brûlent  le 
Cadavre.  Ils  envelopent  les  offemens 
dans  de  l’écorce  d’arbres  qu’ils  mettent  en 
terre  , & lui  dreffent  un  maufolée  entou- 
ré de  perches  aufquelles  ils  attachent  du 
tabac  pour  faire  fumer  i’efprit  qui  aura 
foin  d’eux  en  l’autre  monde , avec  des  arcs 
3c  des  flèches  pour  coiuinuéx  lachâffe  , fi 
c’efl;  un  chaflTeur, 
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j un  jeune  enfant  meurt  , le  Pere  ou 
Il  Mere  coupe  une  partie  de  Tes  cheveux 
jont  ils  font  un  petit  paquet  avec  tout  ce 
luhls  ont  de  plus  beau  & de  plus  précieux, 
jls  en  font  une  maniéré  de  poupée  qu’ils^ 
Ipellent  le  7ehlpaye  , 6c  le  mettent  en  un' 
jiidroit  le  plus  n^arent  de  la  cabane.  Læ 
jlere  porte  le  deuil  de  cet  enfant  qui  con- 
!ftc  en  pleurs  & en  larmes  fort  ameres,' 
ju’elle  verfe  le  foir  auprès  du  feu  l'efpace 
e vingt  jours , ôc  loîlque  leurs  amis  les' 
iennent  voir , elle  leur  fait  le  récit  de  fes' 
buleurs.  Le  mari  donne  auffi-  tôt  à fumer 
jceux-ci , qui  pour  le  confoler  dans  leurs' 
fflidions  leur  font  des  prefens.  Ce  mari 
manque  point  de  faire  des  feftins  ,;Oiv 
s font  obb'gez  par  droit  & par  bienfean^ 
P de  tout  manger  , 6c  cp  Pere  par  un  ef- 
rit  de  reconnoiflance  de  la  part  qifils^^ 
itennent  à fa  douleur  ne  mange  point 
\\  contentant  de  fumer,  ou  s’il  avoit  fainv 
prendroit  plutôt  d’autre  viande  que  cel- 
i qu’il  fert  à fes  amis. 

■ Rien  n’efl  plus  fcnfibleàun  jeune  Sau- 
flge  que  l’efperance  qu’il  a de  pouvoir 
evenir  un  jour  grand  chaffeur.  Lors  qu’it 
j.'  trouve  a(fez  fort  pour  y aller , il  s’y  dif- 
ofe  par  un  jeûne  de  trois  jours  fans  boire 
i manger^fe  matachant  le  vifage  de  noir, 
.’ôft  un  facrifice  qu’il  croit  être  obligé  de' 
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faire  au  Grand  Efpric,  & pour  le  rendre 
encore  plus  autencique  , il  adopte  dans^ 
chaque  efpece  de  bêtes  fauves  un  mor- 
ceau quhl  lui  confacre  comme  la  langue 
ôc  le  mufle.  Ce  morceau  s'apelle  VOüet- 
chitagan  , c’eft  à dire  morceau  refervé  , 
êc  il  eft  fi  précieux  à e^Sauvage , que  . 
quelque  grande  que  puiflè  être  la  famine  ! 
éc  quelque  difgrace  qa*il  arrive,  perfon- 
ne  de  la  famille  n’ofe  y coucher  que  lé 
chafleur  même  , Sc  les  Etrangers  qui  le 
viennent  voir.  Ils  ont  cette  faulle  croyan- 
ce quhls  mouroienc , shls  en  mangeoientj 
Martigni  quia  vécu  quinze  mois  parmi 
plupart  de  toutes  les  nations  de  ces  païs  ,| 
voulut  un  jour  manger  de  l*0’ûetchitagar 
d’un  orignac.  Des  SauvagelTes  fe  jetteren' 
fur  lui , le  priant  avec  la  derniere  inftancf 
de  ne  le  point  faire  ; mais  , comme  i 
troüyoit , que  ce  rnorceau  écoit  aflez  déj 
îicat , il  pafla  outre  n’en  mourut  point|| 
Elles  lui  dirent  qu’étant  François , elles  n< 
s’étonnèrent  point  qu'il  n’en  fut  pas  mort 
Quoique  des  Sauvages  donnent  tout  àleii^ 
inclination  naturelle  , ils  ne  lailTent  pa" 
d’être  fort  fobres  quand  ils  le  jugent  ; 
propos.  Lors  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  di 
fette,  ils  promettent  au  grand  efpric  quf 
la  première  bête  qu’ils  tueront , ils  n’éi'J 
mangeront  point  qu’ils  n’en  fai 
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part  à quelqu’un  des  plus  confiderables 
de  la  nation  , Ôc  il  arrive  qu’ils  garderont 
quelquefois  cette  bête  deux  mois , jufques 
à ce  qu’ils  ayent  trouvé  une  perfonne  de 
remarque  , s’étant  feulement  refervé  les 
pieds  èc  les  endroits  les  moins  bons  : Ç 
pendant  ce  temps , la  èête  venoit  à fe  gâ- 
ter , ils  la  brûlent  pour  en  faire  un  Sacrî- 
5ce.  D’autres  qui  ne  veulent  rien  offrir 
au  grand  efprit  fe  mettant  feuls  auprès  du 
Feu  , prennenx  leur  pipe  , & la  prefentent 
trois  fois  à leur  MamtoH  \ difent  des 
chants  lugubres , font  des  lamentations  ^ 
5c  lui  recommandent  leurs  familles. 

La  droiture  eft  le  partage  de  ces  nations. 
S’il  y en  a de  particulières  qui  ayent  guer- 
re les  unes  contre  les  autres , il  faut  qu’il 
y ait  eu  de  grands  fujets  de  divorce,  ce  qui 
provient  la'**plûpart  du  temps  pour  les 
droits  de  chafTe. 

Ces  Peuples  donnent  rarement  des  Ba- 
tailles en  pleine  campagne.  Ils  partent 
d’un  fang  froid  de  chez  eux , fe  cachent 
dans  des  endroits  où  ils  jugent  que  leurs 
ennemis  doivent  paffer.  Lors  qu’ils  tom- 
bent entre  leurs  mains  ils  leur  enlevent 
la  chevelure.  Ils  arrachent  la  peau  qui 
[Couvre  le  crâne,  Sc  ils  mettent  autant  de 
[marques  fur  eux  qu’ils  ont  enlevé  de  che- 
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^voient  des  plumes  d'Outardes  attaciiéej 
.à  leurboaet  proche  roreille,  qui  écoiea| 
les  Trophées  des  viétoires  qu’ils  avoienl 
jremporcées  fur  leurs  ennemis.  f 

Ils  ignorent  la  Fourberie  , & le  Menl 
Tcnge  efl:  en  horreur  chez  eux.  Celui  qui 
l'on  reconnoîc  ceUft  repris  publiquemencj 
Ainfî  la  Vérité,  la  Droiture  6c  la  Valeur  , 
/ont  leurs  trois  qualitez  les  plus  eflentieU 
des.  Il  s’enfuit  qu’un  Sauvage  qui  a recon- 
nu la  maifon  d’un  Caftor  , peut  s’affurei 
qu’un  autre  ne  lui  fera  point  rinjuftice  d’elç 
/aire  Ja  pourfeite.  Ils  mettent  aux  envi^ 
ions  de  fa  maifon  quelques  marques  qa| 
donnent  lieu  de  croire  qu’elle  eft  déjà  re-| 
connue.  Mais  fi  par  hafard  un  Sauvage  qa| 
pafferoit  par  là  fe  trouvoit  fort  prefié  dr 
la  faim  , il  lui  eft  permis  de  tuer  le  Caftor  J 
à condition  d’enlaifier  la  peau  & la  queuëj 
qui  eft  le  morceau  le  plus  délicat.  | 

Je  ne  faurois  vous  parler,  Monfieur,  dd 
cet  animal  , qui  fait  toute  la  richeffe 
ce  païs , que  je  n’avoue  en  même  tempsî 
que  c’eft  celui  de  tous  les  animaux  qui  pa- 
roît  avoir  le  plus  de  raifonnement , & ;e; 
ne  feai  ce  qu’en  penferoient  les  Cartefiens" 
s’ils  avoient  vu  l’adrefle  avec  laquelle  iij 
bâtit  fa  maifon,  elle  eft  fî  admira^e  quel 
l’on  reconnoît  en  lui  l’autorité  d’^un  maî-L 
^Ue  abfolu,  le  véritable  caraétere  d un  Pexe| 
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Ée  famille,  & le  genie  d’un  habile  Acchi- 
Iteûe  : aafîï  les  Sauvages  difenc  que  c’eft 
jun  efprit  & non  pas  un  animal.  Il  juge  de 

longueur  de  l’Hiver , & il  y pourvoit 
|avec  toute  la  p écaution  poffible. 

! Les  Caftors  s’allemblent  plufieurs  en- 
|femble  , ordinairement  neuf , & çonnoif- 
jfent  la  bonté  de  leur  écablinTement  par  ra- 
jport  à ta  quantité  d’eau  qu’ils  trouvent^ 
I&  ils  ont  aflez  de  pénétration  d’efprit,  G 
je  peux  me  feryir  de  ces  termes,  pour  ar- 
rêter cours  d’un  propos  délibéré  à de  pe- 
Itits  torrensjdans  l’aprehenfion  où  ils  pour- 
jroient  être  qu’ils  ne  tariffent  , pu  qu’en  fe 
1 débordant  leurs  maifons  ne  fulTenc  ren^ 

I verfées. 

Lors  qu  il  s’agit  de  faire  la  cbarpente  , 

I il  y a un  Caftor  qui  commande  Sc  décide 
de  tout  ix’efl:  lui  qui  eft  le  premier  mo- 
bile,5c  lors, que  Tarbre  quhls  coupent  avec 
! leurs  dents  eft  prêt  de  tomber  du  côté  où 
il  le  juge  à propos  , il  fait  un  cri  qui  eft 
jun  fignal  à tous  les  autres  d’en  éviter  la 
' cTiute.  Le  travail  d’un  Charpentier  & l’a- 
j plication  d’un  Mafton  y font  obfervez  avec 
Art.  Les  uns  taillent  les  arbres,  d’autres 
I font  les  fondations  âvec  une  force  qu’un 
mouton  ne  pourroit  faire  entrer  la  piece  de 
bois  avec  plus  de  foÜdité,  Sc  les  autres  pre- 
nant du  limon  avec  leur  queue,  en  façon 
T&me  /.  M 
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de  truelle^  en  font  le  ciment  des  murail- 
les, qui  fe  trouvent  à Tépreuve  des  inja 
jces  du  temps. 

Leurs  maifons  font  faites  de  bois , de 
Joncs  ^ &c  de  boue.  Elles  ont  environ  Ci% 
à fept  pieds  hors  la  furfarce  de  Teau.  El- 
les ont  trois  ou  quatre  étages.  Les  plan- 
chers font  faits  de  branches  d’arbres  grof- 
fes  comme  le  bras  j dont  ils  bouchent  le 
vuide  avec  de  la  terre  Jk  de  la  moufiTe. 
Il  y a plufieurs  paneaux  pour  humeéler  la 
,quçuë,  car  ces  animaux  font  amphibies. 
Cette  chambre  eft  toujours  d’une  grande 
propreté.  Lorfque  les  eaux  grofîiirenc^ 
ils  montent  à proportion  à leur  aparte- 
ment.  Leurs  proyifions  qui  font  des  écor- 
,ces  de  Eois  de  tremble  font  la  plus  grande 
partie  au  fond  de  l’eau  tout  autour  de  lui, 
quelquefois  au  dernier  étage.  .Quand  ils 
bâciflent  far  les  rivières  , elles  font  un  de  J 
mi  cercle  afin  de  rompre  le  fil  de  l’eau  , 
& lorfqu’ils  le  font  dans  les  lacs , elles  font 
on  tond,  & elles  n’ont  aucune  entcée  ni 
fortie  par  dehors. 

Les  Caftors  s’établiffent  ordinairement 
fur  les  rivières,  les  lacs,  6c  les  ruiffeaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans  lei 
rivières  , examinent  à peu  prés  la  quantité 
de  forcies  qu’ils  ont  j car  c’eft  un  cfet  de 
la  fuhtilité  du  Caftor.  Ils  coupent  la  glace  , 
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En  que  Teau  aie  Ton  cours  , qu'ils  entou- 
ent  de  perches  & de  pieux  pour  les  em- 
lêcher  de  palier  outre  y & lailTent  au  mt- 
\eii  un  filet  de  peaux  de  quelques  bêce^ 
jauves  au  lieu  de  chaiivre. 

! Quand  les  Caftors  ne  paifent  point  par 
à 5 iis  jugent  qu’ils  ont  des  trous  fous  ter>- 
e,  & pour  les  connoître  ils  frapent  en 
ertains  endroits  de  la  glace  qui  puifTent 
jendre  un  fon  clair  ^ auffi-tôt  ils  y font  un 
Ireux,  êc  connoilTent  au  mouvement  de 
[eau  que  le  Caftor  fait  agiter  par  fa  ref- 
kration  qu’il  n’en  eft  pas  éloigné  : à peu 
Ires  comme  le  mouvement  de  petites  on- 
[es  qu’exciteroit  une  petite  pierre  que  l’on 
ptteroit  dans  un  étang.  Le  Sauvage  drelle 
tes  pieux  aux  environs  de  cette  emtou- 
[bure  un  peu  au  large  pour  lui  faciliter  le 
iaiîage , èc  y met  deux  petites  Biichetes 
iC  bois  qu’il  faut  de  neceffité  que  ce  petit 
nouvement  d’eau  faiîe  agiter  : Sc  lorfque 
2 Caftor  y arrive , le  Sauvage  le  prend 
ar  la  pâte  de  derrière  ou  par  la  queue  , 
!:  l’enleve  fur  la  glace  où  il  lui  cafte  la  tête. 

I Si  les  Sauvages  veulent  les  prendre  dans 
îs  lacs,  ils  entourent  des  filets  un  peu  au 
ong  leurs  maifons  ordinaires , Sc  vont  ra- 
er  celle  de  la  campagne  qui  eft  environ  à 
aatre  cens  pas , car  ceux  qui  habitent  les 
ICS  en  ont , celles-ci  ne  font  point  rem- 

M 2 
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plies  Je  provifions  comme  les  autres,  Ê 
les  ne  leur  feivenc  pour  ainfi  dire,  qi 
pour  s'égaier,  de  prenrdre  le  bain  av( 
plus  de  crarrquilicé.  La  marfon  de  campï 
gne  étant  donc  abatue , les  Sauvages 
jettent  quantité  de  pouffiere  de  bois  pou 
pour  les  ofFufquer  lorfqu’ils  voudroiei 
s'enfuir  par  ce  padage.  Cette  deflruétic 
étant  faite  ^ les  Sauvages  ravagent  la  pr 
miere  niaifon  ^ d'où  les  Caùors  veuleî 
les  uns  fe  fauver,  de  s'embaraffenr  dans  b 
filets  qui  font  déjà  tendus , de  les  autr< 
croyant  trouver  un  plus  grand  afile,  s*e 
fuyenc  à leur  maifon  de  campagne  oui 
fubilTent  le  tnêoae  fort. 

Enfin  lorfque  les  Sauvages  veulent  b 
prendre  dans  le  ruifleau  , ils  détruifei 
leurs  ebauflees  pour  les  delTccher,  Le  Ce 
ftor  croyant  que  la  violence  de  l'eau  romj 
fa  digue , veut  y donner  fecours  ; poi 
lors  les  Sauvages  les  tuent  à coups  d 
dards  de  de  flèches. 

L ufage  du  Caflor  eft  confiJcrable  e 
Europe,  principalement  chez  les  Etrai 
gers.  Je  trouve  huit  efpeces  qui  fe  reçoi 
vent  au  Bureau  de  la  Forme* 

La  première  efl:  le  Caftor  gras  d'Hiver 
c'eft-à  dire  Caftor  tué  pendant  le  cours  d 
1 Hiver , qui  a été  mis  en  robes  de  porté  n 
nombre  de  temps  fufEfancpar  les  Sauva 
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'es  pour  TengraifTer.  C’eft  la  meilleure 
jualité,  & elle  fe  payoit  cinq  livres  cinq 
bis  la  livre. 

Le  gras  d’Ecé  eft  celui  qui  fe  tue  pen- 
(anc  l’Eté , que  l'on  met  auffi  en  robes , 8c 
}ue  l’on  engrailTe  à force  de  porter  corn- 
ue le  précèdent  , il  valoit  deux  livres 
|ainze  fols  la  livre. 

Le  fec  d’Hiver  8c  le  bardeau  font  de 
pême  nature  5 & valoient  également  trois 
^vres  dix  fols  j mais  la  différence  en  eft 
Jue  le  bardeau  eft  bien  d’un  plus  gros  cuir 
iuele  fec  d’Hiver, par  confequenc  coûte 
noins  8c  ne  raporte  pas  tant  de  profit  au 
phapelier  , parce  qu’il  a moins  de  dnver. 

I Le  fec  d’Eté  valoir  une  livre  quinze  fols 
a livre;  mais  il  a été  rejette  des  Receptes, 
ae  valant  à proprement  parier  aucune 
:hofe. 

Le  veûie  eft  du  Caftor  qui  après  avoir 
^té  mis  en  robe  quelque  temps  par  les 
Sauvages  eft  à demi  engraifté.  Ainfi  il  n’a^ 
|)as  la  même  qualité  que  le  gras  d’Hiver  ^ 
feft-à  dire  qu’il  ne  lie  pas  fi  bien.  Il  valoir 
jquatre  livres  dix  fols. 

I Le  Mofcovice  eft  Caftor  fec, d’un  cuir  fin 
^ couvert  tout  par  tout  d’une  grande  foye. 
telui^à  s’envoye  en  Mofcovic  où  les  peu- 
ples de  ces  quartiers  l’acheptent  pour  faire 
Ides  Tapifferies  & autres  ouvrages  à leur 

M 3 


Hiftoire  de 

ufage.  Pour  cec  effet  ils  le  peignent  avei 
certaines  grattes  qu’ils  ont , & en  ôteni 
tout  le  duvet  ^ & ne  refte  fur  la  peau  qui 
cette  grande  foye.  Cela  eft  confîderabli 
chez  eux.  Il  valoit  au  Bureau  quatre  livre 
dix  fols. 

Les  rognures  & les  mitaines  font  de: 
morceaux  que  Ton  ôte  des  robes  grade: 
pour  les  tailler  à fa  commodité,  &les  mi 
îaines  font  efFeftivernent  des  mitainei 
que  les  Sauvages  font  pour  fe  garantir  di 
froid,  qui  s’engraiflént  à force  d etre  pori 
tées.  On  les  prenoit  fur  le  pied  d’une  livre 
quinze  fols  la  livre. 

C"eft  trop  abufer  de  vos  boutez  , & 
vous  me  permettrez  de  vous  all,urer  que 
Je  fuis  avec  paflion  ^ î 

I 

I 

MONSIEUR, 


Vôtre  trés-humble^  &c* 
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VI-  LETTRE- 

L'origine  des  établijfemens  du  Nord  dpi~ 
Canada  ^ dite  Baye  d! Hudfon  , avec  les 
I dijferens  momemens  qui  fe  font  paj[e^ 

I entre  les  François  & les  Anglois. 

M OKSIEtTR, 

I 

J’ai  pour  vous  les  mêmes  fentimeus^ 
[que  j’ai  , 3c  que  j’aurai  toujours  pouf^ 
Monfieur  le  Marquis  de  Pomereuil  ^ vôtre 
iparent.  La  réception  que  vous  m’avez 
faite  à la  Cour  a été  fi  gracieufe  , que  je 
me  croi  obligé  de  répondre  à toutes  vos 
Ihonnêtetez  par  un  trait  d’Hiftoire  qui  re- 
garde rétabliffement  du  Nord  du  Gana- 
ida.  Vous  y remarquerez  , Monfieur  ^ plu*» 
ifieurs  évenemens  finguliers.  Pénétrer  dans 
un  païs  fi  éloigné  par  tant  de  peines , de 
fatigues  , de  d’embarras  : y briller  avec 
autant  d’éclat , vous  avoûrez , Monfieur  , 
jque  quand  il  s'agit  de  la  gloire  du  Roi , 

1 ^ Meffiems  4s  Livïi  ^ ds  Pomeieuil  fonv  Coufîag 
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Ton  franchit  avec  ardeur  quelques  ohfta- 

cles  qui  puiflTent  s*y  opofér. 

Ce  feroic,  K^onfieur,  une  très-grande 
^ifcuffion  , fi  je  voulois  aprofondrr  Tori- 
gine  de  rétablifiement  du  Canada.  Il  me 
foudroie  pour  cet  effet  recevoir  à quan- 
tité de  relations  & aux  avenues  du  Gon- 
feil  fouverain  de  Quebec. 

Mais  pour  éviter  cet  enchaînement  de 
traits  d’Hiftoire^je  me  contenterai  de  vous 
dire  , Monfieur  , que  Jacques  Cartier  Pi- 
lote de  faint  Malo  , vifica  en  1/34.  toutes 
les  côtes  de  ce  vafte  pa'is , & que  fix  ans 
après  il  hiverna  avec  Roberval  Gentil- 
homme de  Picardie dix  lieues  au  defiiis 
de  Quebec,  qui  eft  encore  connue  fotis^ 
fon  nom.  Et  pour  ne  pas  entrer  dans  tous 
les  mouvemens  que  Ton  fit  en  2524.  par 
Je  Commandement  &'aux  dépens  de  Fran- 
çois I.  le  long  de  la  Caroline  , la  Virgi- 
nie & la  Floride  5 que  les  Anglois  ufurpe- 
rent  pendant  les  troubles  qui  étoient  a- 
lors  en  France,  s’étant  emparez  dans  læ 
fuite  de  la  côte  de  FAcadie. 

Pour  ne  pas  entrer  , dis  je , dans  ces 
circonfiances  qui  regardent  le  Sud  du  Ca- 
nada ; je  veux  m’attacher  uniquement  à 
en  découvrir  le  Nord. 

Alphonfe  natif  de  Xaintonge  voulut 
poufier  fa  décQUvexte  plus  loin  que  Car-^ 
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t^er.  Il  courut  en  15 4 j.  la  côte  du  Nord  j 
imais  Jean  Bourdon  pénétra  encore  pluS' 
jloin  ; car  côtoyant  en  i S^6  avec  un  bâti- 
'ment  de  tonneaux  toute  lar  côte  de* 
lEabofador  , il  entira  dans  un  détroit 
jarriva  au  fond  de  la  Baye  3 apres  avoir  fait’ 
un  circuit  de  fept  à huit  cens  lieues  par 
mer  , qui  n’eil  cependant  qu'à  130.  de 
iQaebec  par  terre , qui  fut  iioaimée  dans* 
|la  fuite  Baye  d'Hudfon  par  les  Anglois* 
Jean  Bourdon  lia  donc  commerce  avec 
îles  Sauvages  de  ce  quartier.  Geuï  ci  fça- 
chant  qu’il  y avoir  une  Nation  étrangère 
dans  leur  voifinage  , envoierent  en  i66ï<. 
ipar  les  terres  à Qtiebec  des  Députez  aux 
François  pour  faire  un  commerce , & de- 
mandèrent un  Millionnaire’  au  Vicomte' 
jd’Argenfon  qui  en  étoit  pour  lors  Gouver- 
neur. Il  leur  envoia  le  Pere  Dablon  Jefuu’ 
jte  ^avec  Mr.  delà  Vallie're  Gentilhomme- 
!dè  Normandie  , accompagné  d'e  DeniS’ 
Guyon  3,  Defprez  Couture  , & François- 
Pellecier^qui  s’y  rendirent  par  terre.  Des- 
' Sauvages-  de  la  riviere  de  Saguenée  ^ qui' 

I fe  perd  à 4:0.  lieues  de  Quebec,  dans  le 
i fleuve  faint  Laurent  leur  fcrvoient  de  gui- 
, des  ; mais  la  reflexion  qu’ils  firent  en  che-' 
min  faifant  fur  l’entreprife  des  François- 
I îeur  parut  préjudiciable.  Après  les  fe-" 

I ^eufes  réflexions  qnils  firent  ïur  ce  fujet|^^ 
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ils  dirent  que  ne  feachant  pas  bien  1er 
chemins  ils  n’ofoient  fe  bafarder  davanta- 
ge à les  conduire,  ils  furent  contraints' 
de  s’en  revenir. 

Les  Sauvages  de  la  Baye  renvoierent 
Quebee  en  1662,^  èc  prièrent  Mr.  d’Avau- 
gour  qui  en»  étoit  Gouverneur  , de  leur 
donner  encore  des  François.  Il  y renvoya^ 
la  Couture  avec  cinq  hommes  ^ lequel  ea^ 
vertu  de  l’ordre  de  fon  General,  s’y  tranf- 
porca  par  les  terres  , & étant  arrivé  à læ 
Baye  il  en  prit  pofleffion.  Il  prit  hauteur 
pour  cet  éfet  à un  endroit  où  il  planta  une 
Croix.  Il  mit  en  terre  au  pied  d'un  gror 
arbre  les  armes  du  Roi,  gravées  fur  du 
cuivre  , envelopéès  entre  deux  plaques 
de  plomb,  & de  l’écorce  par  deiîus. 

Defgrozeliers  & RadifTon  habitans  de' 
Canada  fe  formèrent  des  idées  affez  chi- 
mériques fur  la  podelîion  de  quelques' 
endroits  de  cette  Baye;  mais  voyant  qu’ils- 
li’étoient  pas  en  état  de  foûtenir  une  dé- 
penfe  fi  confiderable  , ils  pafferent  à Ba- 
fton,  & de  là  à Londres  où  ils  firent  des^* 
propoficions  d’écabliffemetit. 

Les  Anglois  les  écoutant  volontiers 
fans  fe  mettre  en  peine  des  mécontente-  1 
mens  qu’ils  avoient  eus  à Québec,  y ar^ 
rivèrent  avec  eux  à la  riviere  qui  prend' 
fon  nom  du  lac  de  Nemifco,qui  eft  au' 
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^ond  de  la  Baye  qu’ils  apellerenc  Ruperc^ 
du  nom  du  Prince  Robert.  Ce  premiei: 
rpjet  les  engagea  de  s’établir  enfuite  à 
onfipi  3c  à Kichichqüanne, 

L’on  n’eut  point  de  cpnnoiffance  à Que- 
bec  de  l’entreprifc  & du  fuccés  des  Def- 
^rozeliers  3c  de  Radiflbn.  Les  Anglois  de- 
meurèrent les  maîtres  de  ces  quartiers 
pendant  quelque  temps,  jufques  à ce  que 
î’on  en  eût  avis  à la  Cour  de  France.  Mr. 
tolbcrt  qui  s’attachoit  beaucoup  à l’aug- 
bientation  des  Colonies  écrivit  à Mr.  du 
jChêneau  Intendant  du  Canada,  une  lettre 
pâtée  du  ijr.  Mai  par  laquelle  il  lui 

piandoit , qu’il  était  avantageux  au  fervi- 
be  du  Roi  d’aller  vers  la  Baye  d’Hudfon 
pour  en  pouvoir  contefter  la  propriété  au^ 
Anglois  qui  précendoient  s’en  mettre  cm 
boffeflîon. 


I Dergrozeîiers&  Radiffon  s’étant  repen- 
tis dans  la  fuite  des  faulTcs  dén^arches  que 
Is  avoient  faites  revinrent  en  France  , & 
ji^yant  obtenu  leur  pardon  de  5a  Majefté 
bepafferent  en  Canada, 
j La  Colonie  commençant  à devenir  un 
j3eu  confiderable  , il  fè  forma  une  com- 
>agnie  pour  la  Baye*  Defgrozeliers  & Ra.. 
liflbn  eurent  le  commandement  de  deux 
petits  bâtimens  pour  ces  païs.  Ils  arrive- 
ent  à la  riviere  de  Penechioüetchiou  dite 
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fâinre  Therefe  qui  eft  au  57.  d.  30. 
îat.  Nord  , où  ils  bâtirent  un  petit  Fort.  Il 
arriva  trois  jours  après  une  barque  de 
Bafton  5 montée  de  dix  hommes  que  le^ 
François  reçurent  comme  amis , lefquels 
fe  mirent  dans  la  riviere  dePoaoürinagaou 
dite  Bourbon,  qui  eft  à fept  lieues  de  l’au- 
tre , & quatre  autres  jours  après  Ton  vit 
paroîtreau  bas  de  Bourbon  un  vailTeau  de 
^Londres  de  quatre-vingt  hommes.  Ceux 
de  Bafton  qui  étoient  venus  en  Interlop.j 
dans  la  Baye  far  ceux  de  la  même  nation^ 
aprehendant  d’être  pris  fe  mirent  fous  1^ 
protection  des  nôtres. 

Les  Angîois  du  vailTeau  de  Londres 
prétendoknt  faire  décente  à /terre  , ôc  y 
.prendre  pofteffion  dequelqu*endroit.  Ceux 
du  Fort  s’y  oppoferent , & fur  ces  conte- 
ftes  les  glaces  heurtèrent  fi  rudement  l’An- 
glois  qu’elles  coupèrent  fes  cables,  l’em- 
portèrent  au  large,  Sc  fit  naufrage  avec 
quatorze  hommes.  Une  partie  de  Téqui- 
page  s’étant  fauvé  à terre  dans  des  chalou- 
pes  implora  le  fecours  des  François.  L’or 
eut  pitié  d’eux.  On  leur  donna  même  uni 
grande  barque  & des  vivres , & ils  firen 
voile  vers  le  fond  de  la  Baye, 

Defgrozeliers  &c  Radiflon  ayant  fait  h 
traite  avec  les  Sauvages , laifterent  hui 
hommes  feulement  au  Fort  pour  la  conti 

nué] 
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îiucr  jufques  à Tannée  fuivante.  Ils  eai- 
menerenc  Tînterlop  Anglois  à Québec  qa« 
Mr.  de  la  Barre  Gouverneur  renvoya  fans 
le  confifquer.  Defgrozeliers  de  RadilFon 
ne  furent  pas  contens  de  leurs  affociez.Le 
chagrin  les  prit , & ils  vinrent  à Paris.  Mi- 
lord Prefton  Ambaiîadeur  d’Angleterre., 
fcût  qu’ils  y étoient.  Il  fe  fervit  de  toutes 
fortes  de  moyens  pour  les  atirer  encore  à 
Londres.  Il  promit  à Godet  Tun  de  fes 
iomeftiques  de  le  faire  nommer  Secré- 
taire perpétuel  de  TAmballade  , pourvu 
qu’il  engagea  Radidon  dans  Ton  parti  ; 8c 
pour  y réiiffir  plus  facilement  Godet  pro- 
nie  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage 
qu’il  époufa. 

L’ambition  commençant  à s'^emparer 
jîe  fon  coeur  , il  voulut  profiter  de  la  bon- 
ne  opinion  que  Ton  concevoir  de  fon  meri- 
e.  Après  tous  les  agrémens  qu’il  eut  en 
Angleterre  , Bc  la  pofleflîon  du  Fort  de 
>leIfon,dit  Bourbon,  qu’on  lui  accorda, 
il  les  affûra  qu  il  les  en  rendroit  maîtres. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à y réiiffir , puifqu’il 
ivoit  laitTé  Chouard  fon  neveu , fils  de 
^efgrozelierso 

' La  retraite  de  ces  deux  perfides  obligea 
i*s  afiociez  de  prendre  d autres  mefures. 
jlle  voulut  continuer  fon  commerce,  & 
|le  y envoia  Tannée  fuivaïue  deux  petits 
Tome  /.  N 
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iâtimens.  Mr.  de  la  Martiniere  q^i  le.» 
çommandoit  fuc  bien  furpris  en  arrivant 
d*une  pareille  métamorphofe  ; ôc  voyant 
que  les  Anglois  s'en  étoienc  rendus  maîr- 
tres  5 il  fuc  contraint  d'encrer  dans  la  ri- 
vière de  Matfcifipi , dite  la  Gargoudè  , qui 
eft  tout  vis  à-vis  le  Fort  de  Bourbon.  U 
y hiverna  dix  mois  , & après  avoir  fait 
une  traite  fort  mcdiocre  avec  les  Sauvage^ 
il  fit  voile  pour  Quebec  le  i6.  Juillet.  Il 
propofa  à douze  de  fes  gens  de  réfter  avec 
fui  à trois  lieuè^  audedus  des  Anglois, dans 
une  Ifla  ou  le  Gardeur  avoit  hiverné.  El- 
le étoit  fortifiée  d'elle- rnême  , efearpée  , 
& accefîible  que  par  un  petit  endroit , d’où 
Ton  pouvoir  empêcher  fans  peine  l abord 
des  canots , ôc  il  y avait  un  marais  impra- 
ticable à l’entour.  La  chaije  y eut  été  abon  - 
dante^ ôc  le  bois  pour  fe  chaufer  n'y  man- 
quoic  pas.  Ivjr.  de  la  Martiniere  eut  beau 
reprefencer  toutes  ces  raifons , perfonne 
qe  voulut  y confenrir  dans  l'apprehenfior 
,où  ils  étoient  de  manquer  de  vivres  , & 
que  Tannée  fuiyante  on  ne  vint  point  leui 
donner  du  fecouts , çe  qui  arriva  effèéli. 
yement.  Tant  d’obftacles  Tobligerent  d( 
mettre  le  feu  à fon  Fort  & de  s'en  retour 
jier  à Qiiebec.  Il  prit  dans  fa  traverféi 
.une  Quaiche  Angloife  à la  côte  de  Labo 
fadotj  qui  yenoic  à la  Baye  ,&  il  eut  pri 
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éîkore  un  autre  bâtiment , s il  ne  s étois 
trouvé  foible  d’équipage  qui  avoit  U 

iScorbut.  , 

! La  nouvelle  de  l'ufurpation  du  Fort  de 
jBoarbon  ne  lailTa  pas  de  toucher  fenfible^ 
Iment  la  Compagnie^  La  perte  qu  elle  fai- 
|foit  montoit  à trois  cens  mil  livres  ^ ôc  elle' 
jvoulut  en  avoir  encore  raifom 

! Les  affociez  aiant  remontré  très- hum- 

Iblement  à Sa  Majefté  rinjùftice  que  les 
Anglois  leur  faifbient,  obtinrent  en  pro- 
pre la  pleine  joüilïance  de  la  tiviere  fainte 
Therefe  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  vingr 
May  1685. 

Le  Chevalier  de  Troyes  Capitaine  d In- 
fanterie à Quebec  vint  donc  par  terre 
Fannée  fuivante  avec  faince  Helene , d 
iberville  ôc  Maricqur  ^ trois  frétés  Cana^^ 

' diens  fuivis  de  plufieurs  autresjdans  le  del- 
! fgin  de  faire  la  conquête  des  forts  de  Mon- 
! hpi,  Rupert  5 êc  Kichichouanne.  Le  Per© 
_Silvie  Jefuite , Miiïionnaire  d’un  mérité 
eonfommé,  voulut  bien  y venir.  ^ ^ 

I Ils  partirent  de  Montreal  au  mois  da 
I Mars  168  ^ , traînèrent  & portèrent  fus 
le  dos  leurs  canots  avec  leurs  vivres  unj 
i bonne  partie  du  chemin  dans  le  bois , oiY 
ils  trouvèrent  les  rivières  qui  avoient  cha- 
riées.  Cette  marche  dura  jufques  au  vingt 
Juin  J acompagnée  de  beaucoup  de  faci-^ 

I N 2. 
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gués  5 & il  falioic  etre  Canadien  poiir  fui 
porter  les  incommodicez  d'une  fi  loncrue 
traverfe..  ^ 

Ils  arrivèrent  au  nombre  de  quatre- 
vingt,  deux  vers  Monfipi  qui  eft  au  fond 
delà  Baye, au  ji.  d.  17.  min.  latitude 
Nord.  Lorfque  ce  Capitaine  s'en  vit  pro- 
che, il  prit  toutes  les  précautions  d'un  has» 
bile  homme  rmais  pour  vous  donner  une 
idée  jufte  de  la  maniéré  avec  laquelle  il  fit 
les^attaques  de  ce  Fort,  je  croi  Monfieur 
qu  il  faut  auparavant  vous  en  décrire  le 
plan. 

Il  etoît  de  figure  qoarée,  à trente  pas  du- 
bord  d une  riviere,fur  une  petite  hauteur 
releve  de  grolles  palifiàdes  de  dix  fcpt  à 
dix-^huit  piecjs , flanqué  de  quatre  baflions 
revécus  en  dedans  de  Madriers  ^avec  unOr 

terralFe  d’un  pied  d'épaiffeur. 

îl  y avoir  dans  chaque  baftion  qui  re- 
gardoit  Ja  riviere  , trois  pièces  de  canon- 
de  fix  à fept  livres  de  baie  , Se  deux  dans^ 
les  deux  antres  qui  regardoient  un  defert 
de  vingt  arpens.  Fine  grande  porte  au  mi- 
lieu de  la  courtine;. épaiffe  d'un  demi-pied,, 
garnie  de  gros  clous , de  pencures  Se  de 
barres  de  fer  par  derrière,  faifoic  face  à 
la  riviere.  Se  une  autre  du  côté  du  defert. 
t on  voioit  au  milieu  de  la  Place  une  re- 
doute bâtie  de  piece  fur  piece  de  trente 
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pieds  de  long  du  côcé  dé  !a  "VlSiS 
vingt-huit  dedarge  , haut  de  trente  pieds 
ià  trois  étages  avec  un  parapet  tout  autour 
Ifurlequelil  y avoir  à chaque  face  quacre 
embrafures  fur  le  haut  de  la  redoute  , 

I trois  pièces  de  deux  livres  & une  petite 
de  huit  de  fonte.  ^ 

I Le  Chevalier  de  Troyes  ayant  examine 
jles  dehors  fit  en  même  temps  un  décache- 
i ment  pour  garder  tous  les  canots.  L’on  en 
emmena  deux  qui  étoient  chargez  de  Ma- 
driers, piques , pioches , pelles,  gabions, 
î & d’un  belier.  „ 

j Sainte  Helene  & d Iberville  furent  nom- 
mez pour  l’ataque  des  deux  flancs  qui  dé- 
i fendoient  la  courtine  dubois.  La  Liberté 
^ Sergent  devoir  faire  une  faulTe  attaque  y- 
Si  placer  trois  hommes  à chaque  flanc, 
i qui  défend  la  courtine  de  main  droite^ ,, 
avec  ordre  que  l’un  des  trois  coupèroit  la 
j palillade , & que  les  deux  autres  tireroient 
! dans  les  embrafures  au  moment  qu’ils- 
‘ apercevroient  remuer  le  canon,^^  ^ 
Le  Chevalier  de  Troyes  qui  s’étoit  re- 
i fèrvé  la  principale  attaque  , fit  trois  déta- 
cheinens  commandez  chacun  par  un  Ser- 
I gent.  Deux  devoient  fe  jetter  a chaque 
j flanc , Si  le  troifiéme  avoit  ordre  d’enfon- 
cer la  porte  avec  le  bélier.  Tous  ces  déta- 
- C'hemens  étant  donc  reglez  par  fa  fags 

i - N'l 
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«mîduîtô.  Sainte  Heîene  & d'îfcerville  ar- 
rivèrent à un  baltion  où  ils  firent  lier  deux 
pièces  de  canon  par  la  volée  , & attachè- 
rent le  bout  de  la  corde  à une  fourche  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  maniafient , 6c  en  cas 
que  les  affiegez  eufTent  voulu  y mettre  le 
feu 5 ils  yavoientfait  acommoderde  gros 
cordages  , de  maniéré  que  l’effort  des 
coups  de  canon  auroit  arraché  la  moitié 
d’une  paliffade.  L’on  fe  fervit  de  ce  ftra- 
tagême  dans  tous  les  endroits  ou  il  paroif- 
foit  du  canon.  Sainte  Helene  6c  d’iberville 
fuivis  de  cinq  ou  fix  autres  fe  trcuvtan  les 
plus  alertes  5 efcaladerenr  la  paÜffade  , 
ouvrirent  la  porte  du  bois  qui  n’étoit  point 
fermée  à clef,  6c  gagnèrent  la  porte  de  la 
redoute  pour  la  brifer.  Nos  gens  tirèrent 
smalheureufement  fur  eux  du  côté  de  la  ri- 
vière par  de  petites  ouvertures , en  blelTe- 
renc  un,  croyans  quils  étoieiu  Anglois. 
Le  belier  arriva  fur  ces  entrefaites  devant 
la  grande  porte  , lequel  fit  fon  effet.  Le 
chevalier  de  Troyes  le  jetta  aufîî  rôt  dans 
le  corps  de  la  Place  , 6c  fit  faire  feu  dans 
toutes  les  embrafures  6c  les  meurtrières  de 
la  redoute. Cette  faillie  fut  accompagnée, 
Monfieur  , de  tous  les  cris  de  guene^a  Pl- 
roquoife.  L’on  propofa  bon  quartier  aux 
aiïiegez  , mais  il  parut  un  Anglois  qui  ré- 
pondit avec  allez  de  témérité  qu’ils  von- 
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loient  fe  bacre,  Sc  dans  le  moment  quil 
pointa  une  piece  de  canon  ^ fainte  Helene- 
I lui  cafiTà  la  tête  d'un  ccup  de  fufil.  L 011 
I aprocha  ie  Belier  auprès  de  la  porte  de  la 
I redoute  qui  la  démonta.  D'ibei  ville  Tépée 
I à la  main  , & fon  fufil  de  1 autre  fe  jetta 
dedans;  mais , comme  elle  tenoit  encore 
à une  penture , un  Anglois  qui  s’étoit  trou^ 
vé  derrière  la  referma.  D’Iberville  qui  ne 
j voyoit  ni  ciel  ni  terre  fe  trouva  affez  em- 
Baraiïé.  Il  entendit  du  monde  qui  décen- 
doit  d’un  efcalier  \ il  tir%,defi[us.  On  le 
fecourut  à la  hâte  3 car  le  belier  ayant  fait 
un  dernier  effort , nos  gens  entrèrent  en 
foule  répée  à la  main,  Ôc  trouvèrent  les 
Anglois  nuds  en  cBemifes  qui  ne  s étoient 
point  aperçus  des  premiers  mouvemens 
j que  Ton  avoit  fait  auparavant  que  d atta- 
quer leur  Fort. 

s Cette  première  expédition  étant  faite, 
le  chevalier  de  Troyes  réfolut  de  pafièr 
outre.  Il  étoit  en  fuipens,  s*il  iroit  à Ru- 
ipert,  ou  à Kichichouanne.  Il  avoir  apris 
I qu’un  bâtiment  étoit  parti  la  veille  de  fon 
larrivée  à Monfipi  pour  Rupert,  qui  au- 
roit  augmenté  leur  force.  Il  faloit  faire 
quarante  lieues  le  long  de  la  mer  pour 
s’y  rendre.  Les  chemins  en  écoient  très- 
difficiles  ; au  lieu  qu’il  n’y  en  avoir  que 
|trente  pour  Kichichouanne.  llfçavoit  que 
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Ton  ne  faifoit  point  de  garde  au  premier  ; 
& que  dans  lautte  elle  s y obfervoit  fort 
regulieremeiit  ; mais  Tattaque  de  1 un  lui 
paroiiToit  plus  difficile  , parce  que  ce  vaif- 
feau  ne  manqueroit  pas  de  moüiller  àbout 
touchant  du  Fort  5 ainfi  , qu  il  feroit  obli- 
gé de  le  couler  à fond  pour  fe  faciliter 
quelques  ouvertures  favorables.  Toutes 
ces  circonftances  ne  laifTerent  pas  de  1 em- 
baraffer.  Il  fe  détermina  a' la  fin  d aller  à 
Rupert.  L’on  conftruifit  une  chaloupe 
pour  embarquer  deux  petites  pièces  de  ca- 
nons. Les  préparatifs  étant  donc  faits , ils 
partirent  le  vingt-cinq  Juin  au  nombre 
de  foixante  ôc  arrivèrent  devant  Rupert 
le  premier  juillet.  Sainte  Helene  eut  or- 
dre de  faire  la  découverte  de  fa  ficuation. 
Il  raportà  que  le  Fort  ctoit  un  quare  long^ 
flanqué  de  quatre  baftions, n’y  ayant  point 
de  canon,  qu’il  y avoit  une  redoute  de- 
dans oui  n’étoit  pas  tout- a- fait  au  milieu 
de  la  Pî  ace  , de  pareille  conftruaion  ^ que 
celle  de  Monfipi,  à la  réferve  qu  elleétoic 
couverte  d’un  toit  plat  fans  parapet , qu’il 
y avoit  une  échelle  contre  le  toit  pour  du 
feu  , que  la  redoute  avoit  quatre  petits  ba- 
liions  élevez  de  terre  de  la  hauteur  d hom- 
me, n’étant  foûtenus  d aucun  pillier,  mais 
feulement  de  picces  de  bois  qui  fortoieni 
hors  de  la  redoute,  & qu’il  paroifloic  au- 
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deffus  haie  pièces  de  canon.  Cette  décou»,^ 
Iverte  ne  lailTa  pas  d’être  faire  à propos. 

L’on  fit  des  afflus  aux  canons.  L’on' 
iprépara  toutes  les  grenades.  L'on  fit  fai- 
|re  des  NLadriers  pour  attacher  le  Mineur. 
l€3[hatorze  hommes  d’élite  foûtenus  par 
id’Ibefville  avbient  pour  partage  le  vaif. 
feau.  Un  Sergent  avec  un  détachement 
devoir  fe  tenir  en  embufeade  pour  faire 
feu  fur  ceux  qui  paroîtroient  fur  le  pont^ 
&:  fainte  Helene  avec  fes  gens  devoir  fai- 
re enfoncer  la  porte  du  Fort  avec  le  belier. 
L’on  étoit  prés  d’un  côté  pour  faire  agir  le 
canon,  ôc  de  l’autre  un  Grenadier  dévoie' 
monter  à une  . échelle.  Ils  arrivèrent  ew 
bon  ordre  la  nuit  du  trois  au  pied  du  Fore,’ 
0U  le  chevalier  de  Troyes  fit  faire  ake. 
Plberville  <3c  Màricour  rangèrent  dans  le^ 
moment  le  v-ailîeau  à petites  rames.  Ils 
prouvèrent  un  Anglois  envelopé  dans  fa 
couverture  deffus  le  pont  qui  en  s’éveillant ■ 
/oulut  fe  mettre  fur  la  défenfive  , on  ne 
ui  en  donna  gueres  le  temps.  D’IbervilIe 
kappa  du  pied  pour  réveiller  les  autres 
pomme  c’eft  Fufàge  dans  les  vaifieaux. 
lorfqu’il  faut  qu'un  équipage  fe  leve 
i]uand  il  arrive  quelque,  chofe  d’extraor- 
ainaire.  L’un  qui  vouloir  palTer  la  tête 
pu  delTüs  de  l’échelle  pour  voir  dequoi  ii 
■toit  queilion  j teçut  un  coup  de  fabre  par 
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le  milieu  cîe  la  tête  ; un  autre  qui  avoir 
monté  de  Tavant  périt  de  même.  L'on 
força  la  chambre  à coups  de  haches,  Ôc 
Ton  fie  main  baffe  par  tout.  On  leur 

donna  quartier,  prihdpalement  à Bri- 
gueur  Gouverneur  de  Honfipi  qui  venoiî 
relever  celui  de  Kichichouanne , Sc  qui 
avoir  de  plus  la  qualité  de  general  de  la 
Baye  d’Hudfon. 

Pour  ce  qui  eft  du  Chevalier  de  Troyes, 
fqn  belier  enfonça  fans  peine  la  porte  dt 
Fort  dans  lequel"  ils  entrèrent  tous  Tépée 
à la  main.  Le  Grenadier  gagna  auffi-tôt  l( 
haut  de  la  redoute.  îl  jetta  force  Grenade: 
dans  le  tuyau  de  la  cheminee  d un  poéh 
qui  prenoit  du  haut  en  bas  au  milieu  de  h 
redoute,  fout  creva.  U n'y  eut  pas  moier 
de  fe  tenir  dans  cet  endtoitî  Une  fcmm( 
qui  entendoit  faire  des  trous  au  deffus  di 
plancher  dé  fa  chambre  crût  être  plus  er 
fureté  dans  un  autre.  Un  éclat  de  grenadi 
la  frapa  en  fe  fauvant.  Tous  les  Canadien 
faifoient  un  feu  continuel  dans  toutes  le 
embrafures  ôc  les  meurtrières.  Oétoit  ui 
defordreeffroyabledàns  cette  place.  Dan 

le  temps  qu’on  y dreffa  au  milieu  une  ba 
terie  pour  détruire  la  redoute,  le  belie 
fit  ce  quai  pût  pour  renverfer  la  porte.  L 
canon  fupléa  à fon  defaut  -,  mais  ce  qu 
étoit  encore  de  plus  embarailant  pour  le 
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aflîege^,  c’eft  que  le  Mineur  avoit  tout  dif- 
pofé  & n’accendoit  plus  que  l’ordre  pour 
faire  fauter  la  redoute. Les  Anglois  voyant 
qu*il  n’y  avoir  plus  moyen  de  refiiler  , de- 
itnanderent  heureufement  quartier.  On 
cuit  tous  les  prifonniers  dans  un  Yacq  qui 
étoit  échqüé  un  peu  loin  du  Fort.  L’on  ht 
fauter  enfuite  la  redoute , & couper  la 
palifiTade  , parce  qu’il  eqt  fallu  trop  de 
monde  pour  la  garde  de  ce  lieu.  Saintq 
Helene  & dlberville  y refterenc.  Le 
Chevalier  de  Troy es  ayant  donné  ordre 
ique  l’on  radouba  le  Yacq^  fe  mit  en  ca- 
nots avec  une  partie  de  fon  monde  pour 
iretournerà  Monfpi’.  îl  y trouva  la  prife 
qui  étoit  arrivée  devant  lui.  Il  fit  mettre 
îes  prifonniers  de  Rupert  de  l’autre  bord 
de  la  riviere  de  Monfipi  avec  des  vivres , 
des  filets  pour  pêcher  ^ deux  fufils  , de  la 
poudre  & du  plomb  : défenfe  à eux  fous 
peine  de  la  vie  de  paffer  outre  ; Ôc  que,  li 
par  hafard  ils  avoient  quelque  chofe  d’im- 
portance ^communiquer  apx  François,iIs 
pouvoient  venir  de  marée  baffe  fur  une 
pacure  de  fable  avec  deux  hommes  feule- 
ment,qui  mettroiçnt  un  mouchoir  au  bout 
!d  un  bâton  pour  ffgnal.  Le  Chevalier  de 
Troyes  voyant  que  tout  lui  avoit  réüffï 
jufques-1^  voulut  terminer  fes  attaques 
par  le  Fort  de  Kichichouanne.  Il  pria  le 
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pere  Silvis  de  vouloir  l y accotDpsgner^ 
lequel  étoic  relié  à Monfipi , lorfqu  U alla 
à Rupert, 

Les  chemins  n’étoient  gueres  pracica. 
blés  pour  s’y  rendre,  Perfonne  ne  favok 
S.U  jufte  Ta  (ituatîon.  Toute  cette  cote  eft 
un  Platin  peu  navigable.  On  étoit  con- 
traint de  doubler  cies  pointes  de  bature  a 
trois  lieues  au  large.  Lors  que  la  marée 
étoit  balle  il  faloit  porter  tout  fon  bagage 
&c  fes  canots  à une  lieue  au  loin.  Quand 
elle  étoit  haute  Ton  fe  trouvoit  engagé 
dans  des  glaces.  Parmi  toutes  ces  difficuU 
tez  l’on  ne  pouvoir  encore  trouver  cet  en- 
droit. Des  Sauvages  qui  s croient^  flatez 
de  le  bien  connoître  ne  favoient  où  ils  en 
étoient.  îls  avoient  cependant  fujet  de 
bien  conduite  la  Troupe,  car  les  mécon- 
Æentemens  qu  ils  avoient  eus  des  Anglois 
leur  infpiroient  trop  de  refïentiment  pour 
en  demeurer-là.  L’on  entendit  dans  ce 
contre-temps  fept  à huit  coups  de  canon. 
C’en  fut  allez  pour  pouvoir  tenter  d y ar- 
.river , & l’on  jugeabien  qu’il  y avoir  quel- 
^que  réjoüilTance.  ^ 

On  arriva  , Monfieur  , à un  endroit  oii 
il  y avoir  une  maniéré  d Eftrapade  a deu> 
lieues  du  Fort  ^ au  haut  de  laquelle  étoit 
un  liege  pour  pofer  un  Sentinelle,  où  les 
Anglois  venoient  de  temps  en  temps  à h 

décou- 
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^éroiiverte  de  leurs  vaiffeaux.  Saint  He- 
lene  alla  encore  reconnoîcre  Taffiece  de 
la  Place.  B’Iberville  arriva  fur  ces  entre- 
faites avec  fa  barque  à rembouchure  de 
la  riviere  , avec  tous  les  Pavillons  de  la 
Compagnie  d'Angleterre  , ayant  eu  bien 
de  la  peine  de  fe  tirer  des  glaces. 

Le  Fort  étant  reconnu  le  Chevalier  de 
Troyes  fe  rendit  proche.  Comme  il  ne 
î trouvoit  point  de  poftes  avantageux  pour 
dreffer  fes  batteries , il  crut  qu'en  envo- 
yant fommer.de  prime  abord  le  Couver^ 

I ncur  5 qu’il  favoit  n’ccre  pas  homme  de 
guerre , cela  pourroit  l ebranler,  qui  d’ail- 
leurs n’ignoroit  point  la  reddition  de  Mon- 
Æpi  & de  Rupert.  îl  prit  prétexte  outre 
cela  qu’ayant  arrêté  il  y avoit  du  temps 
trois  François  qu’il  avoir  même  fort  mal- 
traitez, il  voLiloit  les  ravoir , faute  dequoi 
il  fe  rendroit  maître  de  fa  Place  Ce  Gou- 
verneur reçut  fort  civilement  ceux  qui 
avoient  été  envoyez  le  fornmer , ne  par- 
lant n’y  de  la  rendre, n’y  de  fe  battre.  Le 
Chevalier  de  Troyes  jugea  bien  qu’il  y 
avoir  de  la  foiblefle  en  (on  fait. 

II  falut  cependant  travailler  de  force  à 
faire  une  batterie.  Le  Fort  étoit  à quaran- 
te pas  du  bord  de  l’eau  , dans  un  terrain 
marécageux  , entouré  d’un  fodé  ruiné,  fe- 
^aré  de  la  batterie  des  Canadiens  par  un 
/.  O 
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jruifleau  d’une  portée  de  fufil.  Il  y avoît 
un  grand  corps  de  logis  de  piece  fur  piè- 
ce , qui  fer  voit  de  clôture  à une  Courtine 
de  cinquante  pieds , laquelle  faifoit  face  a 
îa  riviere  où  den^eurcut  la  garnilon  , celle 
qui  regardoit  le  bois  étoit  de  nriême  manie- 
le , &des  deux  autres  étoient  de  41.  pieds. 
Les  quatre  Baftions  étoient  auffi  de  piece 
fur  piece  de  dix-huit  pieds  de  haut, dont  les 
flancs  étoient  de  quatre  & huit  pouces, 
les  faces  étant  de  vingt-deux  & demie.  Ils 
avoient  une  plate  forme  par  defl'us  , fur 
laquelle  il  y avoir  quatre  pièces  de  canon 
à chaque  baftion,  & vingt -cinq  dans  les 

flancs  miles  par  étage.  Il  y en  avoir  deux 
autres  au  milieu  de  la  Place  , vis-à-vis 
les  portes. 

Le  bâtimem  entra  heureufement  dans 
îa  riviere.  L’on  débarqua  le  vingt  trois 
Juillet  dix  pièces  de  canon  pendant  la 
nuit.  On  les  pointa  enfuite  fur  la  chambre 
du  Gouverneur.  L’on  fit  feu  dans  le  temps 
qu’il  paroiffoit  fort  tranquille  avec  fa  fa- 
niille,  L’éfet  du  canon  ne  laiffa  pas  de  met- 
tre tout  fans  delTus  deffous , fans^  qu’il  y 
eut  neanmoins  perfonne  blelTé.  L’endroit 
p’étoit  donc  pas  tenable  , le  refte  du  Fort 
|e  fut  encore  moins  dans  la  fu'.te.  La  ba» 
terie  étoit  cachée  dans  un  bois  fur  une 
idautsur  qqi  commandoit  ^ le  canon  en 
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fut  fi  bien  fervi  qu’ep  moins  de  cinqquarts> 
d’heures  l’on  tira  plus'  de  cent  quarante 
volées,  qui -criblèrent  tout  le  Fort.  Les* 
Canadiens  voyant  que  tout  alîoit  bien  fe 
mirent  à crier  vive  le  Roi.  L’on  entendit 
en  même  temps  du  Fort  des  voix  iotnbres 
qui  en  firent  autant.  Il  eft  vrai  que  les  Af- 
fiegez  s’étoient  tous  relifermez  dans  une^ 
cave,  & l’on  aprit  dans  la  fuite  que  per- 
fonne  n’ayant  voulu  fe  rifquer  d’amener 
le  Pavillon  ,ils  avoient  fait  unatiimement 
ce  fignal  pour  faire  connoîcre  qu’ils  vou-^ 
loient  fe  rendre. 

Les  boulets  manquèrent , mais  l’on  s’é- 
toit  pourvu  en  partant  de  Monfipi  d un 
moule  pour  en  flaire  de  plomb.  Je  vous^ 
avoue , Monfieur  , qu’il  paroît  extraordi- 
naire que  Ton  attaque  des  Forts  avec  des^ 
boalccs  de  canon  de  ce  niétail.  Quand  ils' 
font  de  pièces  de  bois  raportées,6c  de  ter- 
ralTes  palilladées , ils  peuv^ent  faire  cepen-^^ 
dant  leur  même  éfet. 

Le  Chevalier  de  Troyes  le  trouvoitaf- 
fez  embarafie.  Dans  le  temps  qu’il  refle- 
chilToit  fur  les  moyens  de  faire  un  dernier 
éfort , on  lui  vint  dire  que  l’on  battoir  la' 
chamade  , & qu’il  paroiflToit  un  homme 
avec  Pavillon  blanc  , qui  s’embarquoiç 
dans  une  chaloupe. 

Ce  préfage  heureux  donna  de  la  joyc' 
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dans  le  Camp.  îl  y avoic  déjà  du  temps' 
qu*on  y languidoït.  Le  grand  froid  & la 
famine  avoic  accablé  tout  le  monde.  L'oir 
étoit  même  réduit  à ne  manger  plus  que 
du  perfil  de  Macedoine,  que  Ton  trouvoic 
iur  les  bords  de  la  mer.  Le  Miniftre  de  ce 
Fort  fit  un  long  Gqmpliment  au  Chevalier 
de  TroyeS  j d’une  voix  peu  raffurée.  Ce- 
lui-ci lui  demanda  allez  brufquement  qui' 
Famenoit  i Monfieur  le  Gouverneur  foiv- 
haiceroic , Monfieur,  vous  parler.  Si  vo- 
tre Gouverneur , lui  répondit  il  > veut  me 
parler  , il  y peut  venir  avec  affurance.  Le 
Chevalier  de  Troyes  aprehendanc  nean- 
moins qu’ils  ne  cruffent  qu’il  étoit  homme' 
lans  aveu , voulut  bien  accepter  la  propo*. 
ficion  que  le  Miniftre  lui  fit  de  fe  rendre 
une  certaine  diftance.  Le  Gouverjieur  y* 
vint  avec  du  vin  d’Efpagne  iSc  après  avoir 
bû  à la  fanté  des  deux  Rois  3. il  pria  le  Che- 
valier de  Troyes  de  lui  dire  ce  qu’il  fou^ 
haicoitB  L’autre  lui  répondit,  que  puifque 
il  n’avoic  pas  voulu  lui  rendre  fes  trois^^ 
François  ,,  il  vouloir  avoir  fa  Place.  Le 
Couverneur  lui  dit  qu’il  la  lui  donneroit 
volontiers,  mais  qu’il  lui  demandoit  quel- 
que. grâce.  Ce  fut , Monfieur , la  Capku- 
Îàîioa  que  voici.. 
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‘jirticles  accordées  entre  Adr,  le  Chevalier 
j de  Trojes  > commandant  le  détachement 
! dn  parti  dn  Nord  -,  & le  Siem  Henri^ 

, Sergent  y Gouverneur  pour  la  Compa-^ 
gnie  Angloife  de  la-  Baye  de  Hudfins^ 
le  \G . Juillet  i6S6» 

“P  R E M I E R E M E N T, 

IL  a été  accordé  que  le  Fore  feroit 
da  avec  tout  ce  qui  apartient  à ladite' 
jGompagnie,  dont  on  doit  prendre  une  fa^ 
éture  pour  notre  facisfaétion  partieuherej; 
& pour  celle  des  deux  parties-  en  generaL- 
}1  a été  acordé  que  tous  lès  Domefti- 
ques  de  la  Compagnie  qui  font  à la  ri- 
iviere  Albani^  joluront  de  ce  qui  leur  apar- 
lient  en  propre.. 

Que  ledit  Henri- Sergent  Gouverneur  ;, 
püira  Sc  polTedera  tout  ce  qui  lui  apartient 
en  propre  y&c  que  fon  Miniftre , fes  trois 
Domeftiques  de  fa  Servante  , refterong- 
avec  lui  de  rateendront. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troÿes> 
renvoyera  les  Domeftiques  de  la  Compa-» 
Ignie  à Tille  de  Charles- Efton , pour  y at- 
tendre les  Navires  qui  doivent  venir  d'An- 
gleterre pour  les  y palier.  Et  en  cas  que* 
kfdits  Navires- n’arîivent'  point , le  Sierv^' 

I O ÿ 
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Chevalier  de  Troyes  les  affiftera  d*un  vaif- 
feau  tel  qu  il  pourra  , pour  les  renvoyer 
en  Angleterre. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troyes 
donnera  audit  Henri- Sergent  Gouver- 
neur 5 ou  à fon  Commis,  les  vivres  qu’il 
croira  lui  être  necefifaires  pour  lui  Sc  pour 
fon  monde,  pour  le  reconduire  en  Angle- 
terre , fi  les  bâtimens  n'arrivent  pas  à bon 
port,  & pendant  ce  temps  là  leur  donnera 
des  vivres  pour  attendre  leurs  vaifleaux. 

Que  les  Magasins  feront  fermez  & feeî- 
lez,  & les  clefs  feront  délivrez  au  Lieu- 
tenant dudit  Sieur  Chevalier  de  Troyes, 
afin  que  rien  ne  foit  détourné  pour  en 
prendre  une  faélure  , fuivant  le  premiei 
Article. 

Que  le  Gouverneur  & tous  les  Dome- 
ftiques  de  la  Compagnie  qui  font  à la  ri- 
vière Albani , fortiront  hors  du  Fort,  & 
fe  rendront  audit  Sieur  Chevalier  de 
Troyes , & tous  feront  fans  armes  , ex- 
cepté le  Gouverneur  & fon  Fils,  qui  au» 
jront  l'épée  au  côté. 

Ces  Articles  furent  fignez  de  part  & 
d’autre.  Sainte  Helene  & d’Iberville  en- 
trerent  auffi  - tôt  dans  le  Fort.  Celui- c 
emmena  le  Gouverneur  & fa  fuite  à l’Iili 
de  Charles  Efton , & le  refte  des  Anglois 
fe  readifent  à Monfipi.  Cette  Ifle  eft  ai 
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yi,  d.  dans  TOueft  Nord-Oüeft  de  Kichi^ 
ehouanne  à 25^  lieues.  Les  Anglois  y ce- 
noient  un  Magafin.  C'étoit  leur  premier 
abord  devant  que  d’arriver  à ce  lieu-ci^ 
cix  Ton  rranfporroic  les  Gaftors  dans  une 
barque  qui  étoit  deftinée  pour  cet  effet. 

La  conduite  du  Chevalier  de  Troyes  fut 
Itout-à-fait  judicieufe  dans  touxés  fes  en- 
jtreprifes.  Les  bons  confèils  du  Pere  Sil- 
ivie  lui  fervirent  beaucoup  pendant  le  fe- 
I jour  qu’il  fit  dans  ces  quartiers.  Après  qu’il 
eut  mis  bon  ordre  par  tout  il  partit  le  dix 
I Août  16  pour  Montreal. 

D’Iberville  envoia  les  Anglois  par  mer 
en  France  5 & fix  mois  après  vint  par  ter- 
re à Montreal  ayant  laifle  fon  frer^  Ma- 
ricour  pour  commander  dans  ces  endroits, 
jllrevint  en  ié5)o,  aveG  la  fainte  Anne  8c 
liés  armes  de  la  Compagnie , dans  le  det 
fein  de  prendre  le  Fort  de  Nelfon.Il  mouiU 
laie  vingt- quatre  Septembre  proche  la  ri- 
vière fainte  Therefe.  Il  mit  pied  à terre- 
javec  dix  hommes  pourfaiçe  quelques  pri- 
fonniets , & fçavoir  en  quel  état  fe  trou- 
voit  le  Fort.  Il  aperçût  un  Sentinelle  àun 
endroit  que  l’on apelle  le  Pojiati^  qui  eft 
' à une  demie  lieuè*  de  l’embouchure, lequel 
porta  l’alarme.  Les  Anglois  détachèrent 
i aufïï-tôtun  bâtiment  de  trente  fix  pièces. 

I Dlberville  fe  rembarqua  allez  précipi- 
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lamment  dans  fa  chaloupe  & fut  pourfuivi 
de  deux  autres  qui  firent  feu  fur  lui.  Il  ga; 
gna  fou  bord  & apateüla.  Le  Juzant  vini 
fur  ces  entrefaites  qui  fit  échouer  l’An 
glois  fur  des  roches.  D’Iberville  fit  expie: 
fauffe  route  pour  leur  faire  croire  qu’il  s’en 
retournoit  la  nuit  en  France  , & revi- 
rant  de  bord  il  gagna  la  riviere  de  Koüa- 
chaoüg  dite  des  Yaintes  Huiles,  parce  qu’r 
s’y  en  perdit  une  boete  où  il  trouva  le  faiir 
François  commandé  par  Maricour.  Ils  fi 
rendirent  maîti es  du  Fort  de  Nieufavann: 
qui  étoit  à trente  lieues  du  Fort  de  Neifon 
Les  Angiois  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  h 
eonferver,  y mirent  le  feu , Sc  fe  réfugié 
rent  dans  celui-ci , n’ayant  pû  brûler  leur: 
Caftors.  D'Iberville  tranfporta  tous  ce: 
elFets  à Kichichouanne  dans  la  Sainte  An 
ne,  les  Armes  de  la  Compagnie  & le  St, 
François.  Il  y hiverna  avec  le  premier 
envoya  le  troifiéme  à Monfipi  pour  y pon 
ter  des  vivres  & des  efets  pour  la  trait?, 
avec  quarante  hômmes  de  renfort.  L: 
commerce  le  plus  commun  du  fond  de  h 
Baye  confifte  en  menues  Pelleteries , qu 
font  des  Martes  les  plus  noires  de  tout 
le  Nord. 

Après  que  ce  Vaiffeau  eut  été  quelque 
temps  à Monfipi , il  alla  hiverner  à Rn 
pert,,5j  les  armes  de  la  Compagnie  moüil- 
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. à Charles- Efton.  D’iberville  ayant  pris- 
PeUecerie  de  faine  François,  qui  écoic 
|:rivé  à Kichichouanne  repalTa  à Quebec, 
svant  lequel  il  y avoir  une  Efcadre  An- 
jloife.  Longueuil  fon  frere  lui  donna  avis 
ux  Ifles  aux  Coudres  de  leur  arrivée,  ce 
lui  l’obligea  de  faire  voile  pour  France 
vec  tout  fan  Caftor.  Les  Anglois  voulu- 
;nt , Monfieur , avoir  leur  revange  en- 
^95*  Ils  vinrent  devant  Kichichouanne 
vectrois  vaiiïeaux»  Ils  ne  trouvèrent  point 
e refiftance , parce  que  la  garnifon  Cana- 
ienne  étant  dépourvue  de  toutes  fortes  de^ 
aunitions  de  guerre  &c  de  bouche  gagna 
^ Canada  par  terre  , à la  réferve  de  trois 
îulement  qui  tinrent  tête  à cent  Anglois^ 
ont  ils  en  tufjent  trois  , Sc  voyant  quaE 
alloit  fucconiber  ils  aimèrent  mieux  s’en- 
juir  la  nuit  dans  les  bois  que  d’être  à leur^ 
ifcretion,&:  pallerent  à Quebec.  Lafainte 
^ine  arriva  ^Monfieur , quatre  jours  après 
ette  expédition.  Le  Capitaine  mit  du 
ponde  à terre  pour  fçavoir  en  quel  état 
*e  trou  voient  les  Canadiens".  Les  Anglois* 
liétacherent  un  vaifféau  pour  le  prendre 
nais  celui  ci  gagnant  le  vent  obligea  les 
inglois  de  rentrer  dans  la  riviere , ôc  s’en 
etourna  en  Canada. 

D’abord  que  Kichichouanne  fut  pris 
liupert  & Monfipi  fuivirent  le  même  fort 
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mais  en  I (594.  Sa  Majefté  prêta  à la  Con 
pagnie  de  Qaebec  ^ le  Poli  la  Salamai 
de.  D'Ibci  ville  qui  en  écoic  le  Gommai 
danc  vint  à Qaebec,  oùil  prie  cent  vinj 
Canadiens  pour  faire  Pexpedition  du  Fo 
de  Nelfon.  îl  partit  le  huit  Août  ,&  arrb 
lieureufemenc  le  vingt-quatre  Septembr( 
devant  que  la  riviere  commença  à prei 
dre.  Il  forma  le  Siégé  qui  dura  huit  joun 
6c  après  Pavoir  bombardé  il  s’en  renc 
îe  maître  , le  îi.  Odobre. 

Il  y trouva  cinquante  pièces  de  canor 
cinquante- fix  hommes  de  Garnifon  fai 
Pelleteries , parce  que  les  vailTeaux  d’Ar 
gleterre  ne  faifoient  que  de  partir. 

Il  y demeura  quinze  mois  & repafla  ( 
France  avec  fa  traite,  après  y avoir  laif 
la  Forêt  pour  Gouverneur , avec  la  Plaqi 
chef  de  Guerre  chez  les  Iioquois,  qui  a^c 
rhonneur  d’être  connu  du  Roi. 

Les  Anglois  revinrent  , Monfieur,  e 
i6()G,  avec  quatre  vailTeaux  de  guerre  1 
une  galiote  à bombe , devant  le  Fort  c 
Nelfon.  La  Forêt  difputa  le  terrain 
mieux  qu’il  pût , lequel  faute  de  vivr 
fit  une  capitulation  fort  honorable,  s’ètai 
refervè  tout  le  Caftor.  Serigni  Lieutenai 
de  vailTeaux  , frere  de  d’Ibervillc  , arri^ 
fur  ces  entrefaites  avec  le  Dragon  & 
Hardi  j mais  ceux  qui  arrivent  devant  ( 
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brc,  ont,  Monfieur,  cet  avantage  qu’üs 
îuvent  difputer  fans  peine  l’entrée  de  la 
j/iere  comme  je  vous  le  ferai  voir  dans 
fuite.  Le^  Anglois  n’obferverent  point 
capitulation  , s’emparèrent  du  Caftor 
fils  tranfporterent  en  Angleterre  , Sc 
nmenerent  le  Chef  de  guerre  des  Iro- 
jiois , qu’ils  ont  tenu  prifonnier  jufques 
la  paix.  Enfin  le  Roi  renvoia  nôtre  Ef- 
dre  en  i6s)  7.  pour  l’expedition  du  Fort 
Nelfon , ou  fes  armes  ont  été  pleines  de 
oire.  Je  n’ai  pas  été  furpris , Monfieur  ^ 
î la  maniéré  avec  laquelle  les  Canadiens 
font  diftinguez  dans  ces  quartiers. 

I Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  donna 
|ces  jeunes  Conquerans  tant  de  preuves 
!î  fon  expérience  au  fait  de  la  Guerre, 
fils  avoient  fucé  infenfiblement  cet  air 
lartial  qu*il  leur  avoit  infpiré  depuis  tant 
années  que  le  Roi  les  lui  avoir  confié, 
s ne  pouvoient  donc  fe  démentir  de  ce 
if  il  leur  avoit  apris , & il  lui  étoitd’au- 
nt  plus  glorieux  de  voir  que  les  armes  du 
oi  ont  pénétré  les  climats  les  plus  rudes 
: l’Univers  fous  l’étendue  de  fon  Gcne~ 
\Ut,  que  malgré  tous  les  .contretemps 
iii  nous  y font  arrivez  , il  pouvoir  dire 
i/ec  juftice  qu’il  falloir  être  Canadien  , 
î avoir  le  cœur  d’un  Canadien  pour  être 
înu  à b out  d’une  telle entreprife. 
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Après  que  Jean  Bourdon  eût  le  premîe 
.connu  la  Baye  du  Nord  du  Canada , é 
qu*il  eue  fait  fon  écablifferaent,  les  Danoi 
voulurent  y venir  en  i6^§.  La  premier 
terre  qu’ils  y connurent  fut  la  riviere  d 
ManotcouGbi  au  j^  'deg.  lat.  Nord,qj 
prend  fa  fource  dans  le  païs  des  Atticrnol 
|>icayes , & Tapellent  encore  la  riviere  Da 
îioife  5 que  les  Ânglois  ont  nommez  Chei 
.chef  Les  difgraces  qu;ls  eurent  dans  c 
païs  par  les  miferes^  les  maladies  pareille 
à celles  que  nous  avons  eues  ^firent  moi 
rir  foixante  hommes  de  foixante  &c  quati 
d’équipage  quhls  étoient  fur  deux  vaij 
jfeaux  , ayant  été  obligez  de  lailTer  le  pk 
grand  pour  ramener  le  petit.  Cette  mo 
talité  donna  de  trop  mauvaifes  imprefllor 
au  Roi  de  Dannemar:^  pour  y facilite 
dans  la  fuite  une  traite  avec  les  Sauvage: 

La  première  riviere  que  Ton  trouv 
après  la  Danoife  en  tirant  vers  le  Sud  e 
celle  de  Poaoürinagoii,  dite  Bourbon,  de 
couverte  par  Defgrozeliers.  Cette  riviei 
,eft  très-belle,  large  d’une  lieue  àfon  err 
fcoiichure  habitée  par  les  MashKegonhyr 
jiis  , autrementSavanois , qui  font  guéri 
avec  les  HaKouhirmious.  ‘ A cinq  lieues  e 
dedans  l’on  trouve  deux  petites  Iflesd’ur 
lieue  de  tour  chacune,  où  il  y a de  graiK 
arbres^  Cette  riviere  n’efl:  qu’à  cinq  lieui 

p; 
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par  terre  de  Penechiouetchiou,  dite  faiiite 
ITherefe,  & de  feptpar  mer.  C'eft  à la 
j ¥Ûë  de  ees  deux  rivières  ou  nous  foucinmes 
'dans  le  Pélican  la’  gloire  des  armes  du  Roi, 
,par  le  premier  combat  qui  fe  foie  donné 
idans  ces  mers  glaciales,  contre  THamshier, 
PHudfbnfbayc  & le  Dering^  ayant  coulé 
ie  premier  à fond,  pris  le  fécond  , & mis 
jen  fuite  le  troifiéme  , après  un  combat  de 
I quatre  heures.  Toute  cette  côte  a environ 
cent  lieues  de  platin,&:  Pon  ne  trouve  que 
neuf  braffes  d’eau  à fix  lieues  au  large.  Elle 
eft  tout-à-fait  dangereufe  , lorfque  les 
vents  de  la  mer  régnent , principalement 
ceux  d’Eft  ; Eft-Sud-Eft,  Eft-Nord  - Eft,’ 
d’où  vient.quejes  Vaiffeaux  qui  viennent 
au  Fort  de  Nelfon  gagnent  d abord  une 
|Fo(Te  que  Ton  apelle  le  trou.  Ce  trou  eft 
iun  moiiillage  Eft  & Oüeft , entre  deux 
, Bancs  5 à une  lieue  de  l'embouchure  de  la 
riviere  Sainte  Therefe.  Il  y a dix- huit 
pieds  d’eau  marée  bafte  ,&  trente  marée 
haute  5 larges  de  deux  cens  braftes  fur  fix 
Icens  de  long.  Lors  qu’un  Vaiffeau  arrive, 

|[1  doit  ranger  plutôt  h bature  du  Nord 
que  celle  du  Sud. 

A une  lieue  dans  cette  riviere  eft  fur  1® 
bord  de  la  rive  à ftribord  le  Fort  de  Nel- 
on.  Cette  riviere  prend  fa  fource  d’un 
yrand  Lac  qui  fe  nomngie  Michinipi , quj 
Tome  /,  P 
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,eft  le  véritable  païs  des  Kricqs,  d*où  il  y 

a communication  aux  Affiniboüels  , quoi 

qu'exti'êmement  éloignez  les  uns  des 

autres*. 

La  riviere  Mathifipi  ^ dite  Legané  , du 
nom  d'un  François  qui  étoit  avec  Def- 
grozeÜers,  fe  dégorge  à Bâbord  vers  Tem- 
Î3ouchûre  , & environ  une  lieue  au-deflus 
vis-à-vis  du  Fort  eft  Macfehi.fipi  dite  la 
Gargouffe^  auffi  Canadien.  Par  le  moyeu 
de  ces  deux  rivières  les  Sauvages  vont  au 
Fort  de  Nieufayaane  dont  je  vous  ai, 
Monfîeur,  parlé,  qui  eft  fur  le  bord.d’unc 
grande  riviere  qu  ils  apellent  Koiiachouc. 

A douze  lieues  au-deffiis  du  Fort  eft  la 
riviere  Oajuragatchoufibi , & à deux  lieues 
plus  haut  que  celle  ci  eft  Apithfibi,dite  ri- 
viere aux  pierres  àfléches,qui  eft  le  chemiu 
par  lequel  les  Sauvages  vont  à un  grand 
îae  quils  apellent  Nameoufaki,dite  riviè- 
re à Eturgeon  ou  font  les  Nakoukouhi- 
rinous. 

A vingt  lieues  au  deffus  d’Apitfibi  eft 
pCichematoüami , dite  grande  Fourche  de 
riviere , par  ou  Ton  va  à Kichichouanne , 
qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

Je  n’ai  rien  épargné  comme  vous  vo- 
yez , Monfieur , à connoître  à fond  tout 
^Ce  païs,  qui  eft  pour  ainfi  dire  à Fextré- 
mité  de  ijimerique  Septentrionale  ^ 4\î 
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VII-  LETTRE- 

J)étail  des  Peuples  qui  viennent  faire  U 
traite,  au  Fort  de  Nelfon. 

Ceremonie  que  l'on  fait  pour  ouvrir  leCom<* 
mer  ce  des  Pelleteries^ 

M ONSIEUR, 

Porter  un  grand  nom  , 3c  fe  foutenir  par 
fon  mérité  perfonel  doivent  être  deux 
chofes  infeparables.  Audi,  fe  trouvent- 
elles  en  vous  parfaitement  réünies.  L"on 
ne  peut  entendre  parler  dans  le  monde 
du  nom  de  Duquêne , que  Ton  ne  parle 
en  même  tems  d*ün  des  boucliers  de  la 
France  , de  la  terreur  , Sc  du  foudre  des 
mers.  Ruiter,  ce  Héros  fi  recommandable 
dans  la  Hollande  ^ redoutoit  le  grand  Du- 
quêne votre  oncle,  de  glorieufe  memoire,- 
dont  la  valeur  Sc  Tintrepidité  vous  ont  été 
un  modèle  dans  toutes  les  nations  d'éclat 
où  vous  vous  êtes  fignalé.  L’eftime  que  Sa 
Majefté  fait  de  votre  mérité  en  vous  don- 
nant le  Gouvernement  general  des  îflesde 
TAmerique  eft  une  preuve  convaincante 
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:^u  ilfficonnoic  tous  vos  travaux  militaires. 
U vous  fait  même  fucceder  ^ à Mr.  Phe- 
lipeaux  qui  étoit  un  general  des  plus  con- 
fommez  dans  le  métier  de  la  guerre.  Nous 
avons  perdu  dans  ce  general  un  pere  ôc  un 
proteéleur  de  rAmerique.:  mais  nous  ef~ 
berons  le  retrouver  en  vous  , & que  vous 
aurez  pour  les  Ameriquains  les  fentirnens 
qu’il  avoir.  Trop  heureux  en  mon  parti- 
culier de  vous  donner  des  marques  de 
mon  attachement  pour  votre  perfonne  3^. 
vous  priant  en  même-tems  de  recevoir  un 
ditail  d’une  partie  diin  voyage  que  j’ay 
fait  en  un  pais  bien  opofé  à ma  patrie.^ 

! Le  païs  circonvoifin  du  Fort  de  Nelfom 
eft  e5^trémement  plat.  Il  eft  rempli  de  fo- 
rêts dont  les  arbrerfont  fort  petits  à caufe 
|da  grand  froid,  Ily  a de  grands  marais  peu' 
i praticables  le  long  de  la  côte.  J’eus excré:* 
mement  de  peine  à en  paffer  un  qui  avoir 
line  lieue  de  long.  Le  Chevalier  de  Ligon- 
dez  qui  écoic  beaucoup  plus  vigoureux  que 
jmoi  fe  trouva  même  affez  embarrafrè. 
!Un  jeune  Pilote  de  vingt  ans  qui  nons^ 
lavoit  fuivi  nous  devint  fort  à charge.  Un 
Iroquois  que  nous  avions  lui  fut  d’un 
^ gran'd  fecours  qui  lui  porta  fon  fufi!. 
nuit  approchoit  , 8c  nous  appréhendions'^ 
ide  rencontrer  quelques  ours  ou  des  Icugs^, 

I ‘ . . 5*  ' ^ 
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qui  font  fort  carnaflîers.  Nous  arrivâmes 

à la  fin  au  bord  de  la  mer. 

Les  peuples  les  plus  voifins  de  ce  Fort 
font  les  Oùenebigonhdinis  » c’eft-à*dire. 
gens  des  bords  de  la  mer.  Ils  vivent  de 
chaffe  & de  pêche.  Les  Loups  marins  y 
abondentjôc  ils  font  beaucoup  plus  gro^ 
qu’en  Canada.  Ils  en  font  fondre  la  chair, 
dont  ils  font  des  huiles  qu’ils  traitent  au 
Fort.  Elle  eft  plus  claire  bc  meilleure  que 
celle  de  noix. 

C’eft  quelque  chofe  de  furprenant  de 
voir  la  quantité  prodigieufe  d’Outard^  ^ 
bc  d’Oyes  fauvages  le  long  du  rivage.  Ge^ 
peuples  commercent  le  duvet  de  ce  gibier 
qu’ils  ramaffent  à leur  ponte,  bi  la  garni- 
fonAngloife  ou  Françoife  n’a  point  d’au- 
tre but.  Tel  Lit  vaudroit  en  France  trois  à 
quatre  cens  francs.  Les  perdrix  blanches 
y font  admirables,  bc  il  n’y  en  a point  d’au- 
tres. Elles  ont  les  pieds  patÛ5,les  yeux  bor- 
dez d’un  plumage  de  couleur  de  feu^^  elles 
font  grofifes  comme  de  petits  chapons. 

L’on  trouve  dans  ces  quartiers  des  Re- 
nards blancs,  3^  des  Martes  Zebelines  plus 
belles  qu’en  Mofeovie. 

Les  Monfimis  , gens  de  marais , habi- 
tent un  pais  plus  haut  que  les  O'ùenehlgonm 
helinis  3 qui  eft  fort  rempli  de  marais. 
Comme  il  y a quantité  de  ruifteaux , bc  de 
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ipetites  rivières  qui  fe  perdent  infeiifible- 
ment  dans  de  grands  Fleuves  ^ ces  peuples 
j tuent  beaucoup  de  Caftors  ; car  ces  ani- 
maux qui  font  amphibies  cherchent  ordi- 
nairement les  rivières  pour  y faire  leurs 
maifons.  L'on  y en  trouve  de  très  noirs  : 
qualité  affez  rare , car  les  Caftors  font  or- 
jdinairement  de  couleur  un  peu  roux.  Ces 
peuples  vouloient  empêcher  les  autres  na- 
jtions  plus  éloignées  d'aporter  leurs  Pelle- 
teries au  Fort  y mais  les  Anglois  les  obli- 
gèrent de  leur  donner  le  paflage  libre  fur 
leur  terre,  s'ils  vouloient  eux-mêmes  com- 
mercer avec  la  nation  Angloife.. 
î Le?  Savmols  > gens  de  Savanes , font 
plus  loin  en  montant  vers  le  Sud  Ce  ne 
'font  que  favanes , prairies  , & de  beaux 
icôteaux  dans  c€  pais  - là.  L'Orignac  , le 
chevreuil , le  Squenoton  ^ & le  Caribou 
y ont  dequoi  courir. 

Le  Squenoton  reffemble  au  Chevreuil  - 
il  eft  plus  haut ,, la  jambe  plus  fine  , 6c  la 
tête  plus  longue  & plus  pointue. 

Le  Caribou  a la  tête  femblabîe  à un 
iVeau.  Il  en  a la  chair  ôc  le  goût. 

Les  ChriflinaHx  ou  Kricqs  > c'eft^à- 
dire  Sauvages,  qui  habitent  les  Lacs  ^ de- 
meurent à cent  foixance  lieuës;  Ils  ont 
.’ufage  des  calumets  de  Paix.  C'eft  une  na- 
tion nombreufe  dont  le  pais  eft  vafte.  Ils 
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s’étendent  jufques  au  Lac  fuperieur.  Ils 
vont  quelquefois  en  traite  au  faut  de  Ste 
Marie  &de  MichilimaKinak.  Ce  font  gens 
fort  vifs , toûjours  en  aélion  , danfant  ou 
chantant.  Ils  font  avec  cela  guerriers,  & 
ils  ont  affez  les- maniérés  des  Gafcons. 

Les  Jl^igtchihtîtmoîis,  C’eft-à-dire  ^ 
Sauvages , qui  ont  des  yeux  d’Aigles  , de- 
meurent à deux  cens  lieues. 

Les  Ajftmboils  habitent  dans  TOUeft  & 
le  Nord.  Ils  ne  font  répurez  qu’une  même 
nation , à caufe  du  grand  raport  qu’ils  ont 
en  leur  langue.  Ge  mot  veut  dire  hommes 
de  roche.  Ils  fc  fervent  auffi  de  Galumets 
demeurent  à deux  cens  cinquante  lieues 
Ils  ont  de  grands  traits  marquesr  fur  h 
corps.  Ils  font  pofez  & paroiffent  avoi: 
beaucoup  de  flegme.  Ils  aprochent  alTe: 
du  caraâere  des  Flamands. 

Les'  Osk^uipi^jUai'mâts  ne  vivent  ordinai 
rement  que  de  poiffons.  Ils  tuent  peu  d 
Caftors.  Les  robes  qu’ils  en  portent  fon 
cependant  les  meilleures , & le  Caftor  ei 
eft  plus'  gras.  Cette  bonté  vient  de  leu 
malpropreté  , s’eflhyant  leurs  mains  graf 
fes  à leurs  robes  de  Caftor. 

Les  M ichïmf  icpoets , c’eft-à>dire  hon 
mes  de  pierre  du  grand  Lac,  demeurer 
à trois  cens  lieues.  Cette  nation  habit 
Kord  & Sud, 
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Les  Netao'ûatfcmipoets  » c’eft-à-cflre 
bairnes  (ïe  pointe , demeurent  à quatre 
2ns  lieues. 

! Les  Attimofpiquates.  Ce  mot  fignifie 
pce  de  chiens.  L*on  n’a  pas  encore  eu  un 
bmmerce  ouvert  avec  eux  , parce  qu’ib 
l’ofent  paffèr  fer  les  terres  des  Masl^go- 
éirinis^avec  qüi  ils  font  en  guerre.  Il  y a 
lez  eux  des  bœufs  d’une  grandeur  prodi- 
eufe,  dont  les  tefticules  (entent  le  mufcy 
; le  pmi  eftauffi  fin  que  celui  de  Caftor^ 
3nc  on  peut  ^ire  même  des  chapeaux, 
eurs  cornes  font  un  circuit  à la  tête 
)rame  celles  des  beliers.  L’on  aprend  de 
;s  gens  là  qu’il  y a un  détroit , au  bou^ 
jquel  efl:  une  mer  glaciale  qui  acommu- 
ieation  à celle  du  Sud. 

I Ceux  d’encre  ces  nations  qui  viennent 
^ loin  pour  faire  la  traite  avec  les  Fran- 
i)issY  difpofent  au  mois  de  Mai.  Lorfque 
s lacs  & les  rivières  commencent  à cha- 
er , ils  s’affemblent  quelquefois  douze 
quinze  cens  fer  le  bord  d’un  Lac,  qui  eft 
b rendez-vous  où  ils  prennent  pour  cet 
Fet  tous  les  expediens  neGeflaires  pour 
ur  voyage. 

, Les  Chefs  reprefentent  les  befoins  de 
nation  , engagent  les  jeunes  chaffeurs 
i prendre  les  interets  publics  , les  con- 
lans  de  fe  charger  des  Caftors  au  nona 
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des  familles.  Quand  ils  ont  jette  les  yeui 
fur  un  certain  nombre  , ce  font  des  feftin: 
que  chaqùe  famille  leur  fait.  Pour  loi: 
la  nation  fe  donné  mutuellement  toute 
les  marques  d'eftime  que  l’on  peut  fouhai 
ter.  C’eft  un  renouvellement  d’alliance  qu 
fe  fait.  La  joye , le  plaifir^-  5c  la  bonn 
chere  régnent  alors  5c  pendant  ce  temp 
l’on  conflruit  des  canots  pour  le  dépan 
Ils  font  faits  d^’éeorce  de  bouleau  , 5c  ce 
arbres  font  d’une  groffeur  plus  confidera 
ble  que  ceux  que  nous  avbns  en  France 
Les  fondemens  font  des  varangues  ou  pe 
fîtes  pièces  de  bois  blanc  de  la  largeur  d 
quatre  doigts  , quî  en  font  le  gabari.  I 
attachent  au  haut  des  bâtons  d’un  pouc 
de  large  3 qui  foûciénnent  l’ouverture  d( 
deux  cate2^.  Ges  petits  bâtimens  font  ur 
diligence  furprenahte.  L’on  peut  faire  e 
ùn  jour  plus  dé  trente  lieues  fur  les  rivii 
res.  On  s’en  fert  auffi  pour  la  mer.  Lei 
grandeur  n’efl:  pas  réglée.  On  les  por 
facilement  fur  le  dos.  Ils  font  fort  volag 
à l’ean.  Lorfqiie  l’on  veut  ramer  il  faut 
tenir  debout , à genoux , ou  affis  dans 
fond  3 parce  qü’il  n’y  a point  dé  fieges. 

Lors  que  lés  Sauvages  font  prêts  i 
décendre  3 l’on  choifit  outre  ces  chaffeu 
quelques  chefs  qui  viennent  lier  comme 
ce  de  la  part  de  la  Nation.  Je  ne  faurc 
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aîre  un  jufte  dénombrement  de  la  quan- 
ité  de  Sauvages  qui  décendent  , parce 
iju’il  y a des  années  qu*ils  font  occupez  à 
a guerre  , ce  qui  les  détourne  de  lachaf- 
jé.  fil  peut  y arriver  ordinairement  mille 
lommes,  quelques  femmes  Sc  environ  fi^ 
;ens  canots.  Ils  ont  „ Moîifieur  , cette  pol 
itique  qu  ils  ne  prennent  point  leur  pofte 
jn  arrivant , que  quelqu’un  ne  leur  ait  li- 
mité auparavant  un  endroit.  Et  Iorfqu*iI$ 
ont  à une  certaine  dirtance  du  Fort , ils 
e lailTent  aller  infenfiblement  au  courant , 
fin  que  Ton  ait  le  temps  de  les  aperce- 
oir , & ils  font  enfuke  des  cabanes  fur 
2 bord  de  la  riviere. 

Le  Chef  d’une  Nation  entre  au  Fort 
VQC  un  ou  deu^  de  fe.s  Sauvages  les  plus 
|[ualifie^.  Celui  qui  commande  dans  cet- 
è place  leur  fait  d’abord  prefent  d’une 
ipe  &c  du  tabac.  Ce  Chef  lui  fait  un  com- 
liment  fort  fuccint,le  priant  d’avoir  quel- 
ue  conlideration  pour  fa  Nation.  Lç 
l^ommandant  l’affure  qu’il  en  fera  facis- 
kit.  Le  Chef  ayant  fumé  fort  de  fang 
poid  fans  prendre  congé  de  qui  que  ce 
oit.  L’on  ne  s’en  formalife  meme  pas.. 

;l  aflemble  fes  gens , leur  fait  le  récit  de 
aciieil  qui  lui  a été  fait , & rentrant  en- 
jiite  au  Fort  fait  prefent  au  Commandant 
e quelques  Pelleteries,le  priant  derechef 
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d’avoir  eti  mémoire  fa  Nation  ; c’eft 
Monfieur,  leur  expreflion  ordinaire,  & 
de  ne  point  traiter  fes  marchandifes  auf 
cher  qu’aux  autres  nations , car  c eft  a qu 
aura  bon  marché.  Le  Commandant  h 
raffure  de  fa  bienveillance , lui  fait  encon 
prefent  de  pipes  & de  tabac  pour  faire  fu 
mer  tous  fes  députez.  La  traite  fe  faitapré 
hors  du  Fort  par  une  fenêtre  grillée  , ca 
l’on  ne  fouflr're  point  que  le  commun  de 
Sauvages  y entre.  Lors  qu’elle  eft  fait 
avec  le  Chef  d’une  Nation , on  lui  fai 
un  feftin  hors  du  Fort-  L’on  aporte  un 
grande  chaudière  fur  l’herbe  dans  laque! 
le  il  y a des  pois , des  prunaux  , & de  1 
melalfe.  Lorfque  les  Sauvages  font  affem 
blez  , une  perfonne  de  la  part  du  Com 
maniant  les  voyant  dans  cette  fîtuation 
les  prie  de  continuer  toujours  la  mêm 
alliance , prefente  le  calumet  au  Chef , t 
fait  fumer  tous  les  autres.  Apres  que  c 
repas  eft  fait , on  les  prie  défaire  unedan 
fe  ; ce  qu’ils  font  avec  plaifir.  Le  Che 
commençant  le  premier , dit  un  air  fur  1 
champ  fur  l’agreable  acueil  qui  lui  a et 
fait.  Gn  lui  donne  à fon  départ  du  taba 
pour  faire  fumer  ceux  des  autres  nation 
qu’il  rencontrera,  & les  engager  de  veni 
faire  la  traite , en  cas  qu’elles  ne  foier 
^oipt  encore  vejtuës.  Le  tabac  eft  le  pre 
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fent  le  plus  confîderable  dont  on  piiiffe  ies 
régaler.  Tel  a été  rûfage  pratiqué  par  les 
François qui  ont  été  maîtres  du  Fort  de 
Nelfoii  , auparavant  que  Sa  Majefté  y 
ait  envoyé  nôtre  Efcadre*  Je  fuis  avec 
paffion. 


MONSIEUR, 


'Toîfe  très -humble 


Tome  h 
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JR.  € tour  en  France. 

^efcrtption  d'une  2\4 aladie  régné  ^ 

la  Ba'pe  d' Hudfon^ 
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Qu’un  Monarque  comnie  notre  Roi 
nous  eft  précieux.  Que  la  prolongatipn 
^îe  fes  jours  doit  nous  être  à cipur.  La 
France  vous  a des  obligations  infinies  de 
rattachement  continuel , & des  foins  que 


vous  prenez  de  fa  conlervation.  J en  ren- 
drai bon  compte  à mon  retour  dans  no- 
tre Ameriqne  j dont  le  trajet  ne  fe  peut 
faire  qu’avec  beaucoup  de  rifques,  car  leî 
périls, les  hafards , mon  naufrage,  & d’au 
^res  difgraces  qui  m’ont  fuiyi  dans  le  Vo 
yage  que  j’ai  fait  à la  Baye  d’Hudfon,  n 
s’efraçent  pas  aifement.  En  effet,  la  Me 
eft  un  élément  fi  terrible,  qu’elle  n aégar 
à qui  que  ce  foit.  Elle  n’épargne  pas  plr 
l’honnête- homme  que  le  fcelerat  ? le  pai 
vreque  le  riche  , le  lâche  que  le  brave 
quand  on  fe  trouve  comme  moi  récjiaj 
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de  fa  colere  ^ l'on  compte  cela  comme  ui^ 
bonheur  infini. 

Nous  partîmes  du  Fort  de  Nelion  le 
24.  Septembre  1697.  qui  eft  le  cemsque 
les  rivières  6c  la  mer  fe  glacent  ordinaire- 
ment , ou  qu'il  furvient  des  vents  trés- 
crucls.  Nous  n'avions  pû  le  faire  plutôt  à 
caufe  du  temps  confiderabîe  que  nous  fu- 
mes engagez  dans  les  glaces  du  détroit  ^ 
ce  qui  nous  empêcha  d'arriver  de  bonne 
heure  , devant  le  Fort  de  Nelfon. 

Nous  apareillàmes  d’un  vent^de  Sud 
Sud-Oüeft,à  unedieure  après  midi.  Le 
Profond,  fur  lequel  avoir  paffé  notre  équi- 
page , du  Pélican  qui  s'étoïc  perdu  une 
partie  de  rHudfonfbaye,  6c  de  k garnifon 
de  ce  Fort , échoua  une  héiire  après  à onze 
pieds  d'eau  fur  les  Bancs, du  cote  du  Nord,» 
Comme  il  nous  reftoit  encore  prés  dune 
heure  de  Fht  9 nous  nous  elevames,  6^ 
nous  fîmes  route  d’un  vent  de  Sud-Sud«=t 
Olveft,  fans  cela  nous  aurions  été  obliges 
de  faire  pafler  une  partie  de  nos  trois  cens 
hommes  fur  le  Weefph  , qui  ne  fe  trouva 
pas  dans  le  même  malheur  que  nous , 6c 
renvoier  l'autre  au  Fort.  Il  eft  certain  que 
nous  y aurions  mis  la  famine  , 6c  dans  le 
Weefph,  parce  que  celui-ci  n avoit  tout 
au  plus  que  ce  qui  lui  falloit  de  vivres 
pour  fon  équipage  , ôc  l’autre  unique- 
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Client  pour  la  garnifon  que  nous  y avions 

laillée. 

Les  vents  furent  le  lendemain  fort  ru- 
des. Le  froid  augmentoit , parce  que 
nous  élevions  vers  le  Pôle.  Les  jours  de- 
venoient  très- courts.  Le  Soleil  ne  paroif- 
foit  plus , par  confequent  point  de  hauteur,. 
Tempête  manifefte.  Nous  faifions  route 
fans  fçavoir  où  nous  étions  5 il  nous,  fal- 
loir cependant  donner  dans  le  détroit.  C*é- 
îoit  une  pierre  d’acHopemenr  pour  pou- 
voir y entrer  , puifque  nous  étions  ren- 
fermez  dans  une  Baye  dont  le  bout  du 
Nord  eft  inconnu.  Nous  étions  errans 
dans  un  climat  plein  d’écueils. 

Le  mouvement  continuel  de  toutes  les 
maneuvres  accabloit  nos  Matelots.  La 
mifere  dans  laquelle  nous  nous  trouvions 
tous  faute  de  linge  &:  d’habits  , à caufe  de 
notre  naufrage,  caufa  tout- à coup  le  Scor- 
but , & je  n’oferois  vous  dire  , Monfîeur 
que  nous  étions  tous  rongez  de  vermine  ^ 
jufqnes  làque  de  nos  Scorbutiques  qur 
écoient  devenus  paralitiques  en  mouru- 
rent. Quand  les  Matelots  déccndoient  des 
hunes  ils  romboient  roides  de  froid  fur  le 
pont , & il  n'y  avoir  que  les  fomentations 
qui  pouvoient  les  faire  un  peu  revenir. 

Les  uns  fe  faifoienc  à la  côte  du  Nord  ; 
ks  autres  vers  ilfle  Quand- 
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nous  nous  en  vîmesà^j.  à 40.  brades  , 
fond  de  fable  dans  le  Nord  Oüeft  , nous 
connûmes  qu’en  étanc  à deux  ou  trois 
lieues  il  y avoir  grand  rifque  , car  c eft 
peu  de  chemin  quand  on  fe  voir  force 
d’un  coup  de  vent ,,  qui  dure  deux  fois 
vingc-quatre  heures. 

Comme  nous  courions  pour  lors  à TE (l  ^ 
nous  nous  trouvâmes  heureufement  dans 
le  détroit , ayant  aperçu  fur  les  dix  heures 
6c  demie  du  foir  Tifle  de  SaKbré  au  vent 
à nous  y qui  paroiffoit  toute  blanche  y 
parce  qu’elle  étoit  couverte  de  néges.  Elle 
demeuroit  au  Nord  Eft  du  compas  envi- 
ron trois  lieues.  Les  vents  de  Nord  quart 
de  Nord  ' Eft  excitèrent  encore  de  gros 
temps.  Nous  portâmes  à l’Eft  avec  les 
deux  pacfis  le  long  de  cette  côte  , èc  le 
a.  Oétobre  nous  vîmes  à la  pointe  du  jou^ 
celle  du  Nord  du  Cap- Charles  par  fors 
travers  , qui  nous  paroiffoit  du  côté  dn 
Oüeft  Nord  Oüeft  , toute  hachée  en  pe- 
tites nies , 6^  les  terres  qui  couroient  à 
TEft  Sud  Eft  du  côté  des  îfles  Bonaventu- 


re  3 paroiffoienc  hautes  3 fort  unies  3 auffi 
couvertes  de  néges.  Nous  connûmes  ces 
Ifles  à deux  lieues  &c  demie  de  nous  3 fur 
les  neuf  heures  du  matin.  Elles  font  a la 
côte  du  Nord  , au  <35.  fix  m.  par  eftime  y 
d,  de  v?iriation  Nord-Oiieft  3 à /5  ^ 
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56.  lieues  de  Tlfle  de  Salibré.  Elles  font  à 
rentrée  d’un  grand  enfoncement  dont  on 
ne  voit  pas  le  bout.  Elles  portent  le  nom 
d’un  Canadien  , Capitaine  de  Fregate  le- 
gere  qui  monta  un  vaidèau  il  y a quelques 
années  pour  la  compagnie  du  Canada. 

Nous  ne  trouvâmes  plus  de  Bancs  de 
glaces  dans  le  détroit.  Il  y avoit  encore 
des  lües  dotantes  extrêmement  hautes , 
échouées  à une  lieue  ou  deux  des  terres 
qui  n’avoient  pû  fuivre  le  courant.  Les 
glaces  qui  font  dans  la  Baye  Bc  dans  le  dé- 
troit tiennent  plus  de  quatre  cens  lieues. 
Elles  vont  fe  dégorger  dans  la  mer  quand 
elles  commencent  à fe  détacher.  Les  dé- 
bris en  font  fi  grands  que  cinq  à fîx  mille 
hommes  pourroient  fe  mettre  en  ordre  de 
bataille  fort  aifément.  Elles  fe  détachent 
©rdinairement  au  mois  de  Juillet , & elles 
vont  quelquefois  fept  cens  lieues  au  large , 
avant  d’être  tout- à fait  fondues.  On  en 
trouve  allez  fouvent  fur  les  açores  du 
grand  Banc,  & qui  y font  encore  fi  hautes 
que  des  Corfaires  avides  & affamez  les 
ayant  prifes  pour  des  Vaifieaux  leur  ont 
donné  chaffé  ^ mais  ils  ne  font  pas  peu  fur- 
pris , quand  prêts  de  venir  àl  abordage, 
ils  voyent  fondre  tout  d’un  coup  à leurs 
yeux  leurs  vaifieaux  imaginaires  , & éva- 
nouir par  là  leurs  faufies  efperances,  La 
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[mer  étoit  donc  libre.  Il  faifoit  un  froid  lî 
perçant  ^ que  nôtre  équipage  en  fut  en- 
tièrement acablé.  Prefque  tous  nos  Mate- 
îots  devinrent  Scorbutiques,  Sc  il  nous  en 
|reftoit  fi  peu  en  état  d’agir  que  nous  nous 
trouvâmes  contraints  de  nous  fervir  de 
nos  prifonniers  Anglois. 

Nous  vîmes  le  /.  Odlobre  a midi  les 
Ifles  Sauvages  qui  nous  reftoient  au  Nord 
Eft.  Elles  font  à la  côte  du  Nord,  loin 
d’une  à deux  lieues  de  la  Terre  Ferme,  qui 
font  un  grand  enfoncement , dont  1 em- 
bouchure peut  avoir  quatre  à cinq  lieues. 

Nous  aperçûmes  le  (ix  le  Cap- Dragon,, 
à cinq  lieues.'  Il  eft  au  foixante-  deux  deg, 
10,  m.  58.  de  variation  Nord  Oüeft , ôc 
nous  connûmes  fur  les  huit  heures  du  ma- 
jtin  à l’Oüeft  Sud  Oüeft  le  Cap  d Aman- 
quamanca  qui  eft  à la  côte  du  Sud  , Sc  le 
neuf  faifant  la  route  du  Sud  Eft  quart  de 
|Sud,les  Illes  BoutoYines  nous  parurent  au 
nombre  de  huit.  Elles  paroiftent  beaucoup 
Iplus  hautes  que  celles  de  la  Refilmion^ 
On  les  peut  voir  de  treize  a quarorze 
lieues.  Elles  font  à deux  lieues  de  la  Ter- 
re-Ferme , entre  laquelle  il  y a un  bon 
jpaffage  dont  le  Cap  s’apelle  Fleuri.  Elles 
Ifont  l’embouchure  du  détroit  avec  la 
Volmion  dont  les  courans  portoient  au  Nord. 

Nous  commençâmes  donc  à nous  trou- 
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ver  hors  des  dangers  ^ exemts  de  toutes 
ces  inquiétudes  qui  no,us  avoient  fait  ap- 
préhender de  périr  à tout  moment. 

O foCfi  ( neque  emm  ignarï  ante 

maloYîim  ) 

O graviora^  > dahit  J)eus  his  ^ue^ue 
finem, 

La  derniere  terre  que  nous  laiflames 
fut  un  endroit  du  pais  de  Laborador  , que 
nous  aperçûmes  à 25.  lieues,  qui  paroiflbit 
encore  d’une  hauteur  prodigieufe , & î on 
peut  dire  que  cette  vafte  côte  qui  eom- 
mence  depuis  le  Cap  de  BeUIJle  qui  eft 
au  JC),  d.  S.  m.  jufques  aux  Ifles  Bomon- 
neSi  ce  qui  fait  loz.  lieues  en  droite  ligne^ 
eft  la  terre  la  plus  haute  qui  foit  au  mon- 
de, que  Ton  découvre  quelquefois  de  40. 
lieues  en  mer.  T ous  ces  objets  pleins  d hor- 
reur s’évanouirent  enfin  à nôtre  vue. 

^am  fatis  terris  ni%iis  dira  » 

Grandims  mijit  pater. 

Nous  n’avions  plus  qu’à  prier  le  Cie 
de  nous  être  ’ favorable  dans  le  refte  d( 
nôtre  traverfée  & de  nous  écrier 
J^entornmcpue  regat  pater  > 

Ohflridts  altts  > préeter  J^p^g^y 

Je  ne  doute  pas  , Monfieur , que  i 
vous  m’aviez  vû  dans  cet  état  vous  n( 
m’eufîiez  fait  le  même  fouhait  que  fai 
foit  Horace  à fon  ami  Virgile  ;>  lors  qui 
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mrtit  d’Italie  pour  Athènes.  Il  eft  vrai  que 
e vent  d'Yapix  étoit  un  vent  d’Oüeft^ 
iNlord-Oüeft  , qui  étoit  largue  pour  arriver 
[n  France , Sc  à-  mefure  que  noü^s  faifions 
loute , il  fembloit  qü«  nous  approchions 
fe  la  Zone  torride.  Comme  les  vents  for- 
cèrent J nous  nous  trouvâmes  tout  à^coup 
m un  autre  climat.  Ce  changement  fi  fu- 
>it  caufa  tant  de  mortalitez  dans  nos 
j/ailFeaux  que  Ton  jettoit  des  cinq  pu  fix 
Matelots  par  jour  à la  mer. 

C’étoit  une  maladie  qui  avoir  infeéle 
10s  Vaifieaiix.  Vous  ne  ferez  peut-être 
)as  fâché  fi  je  vous  en  donne  une  idée. 
B'^ous  allez  voir  que  je  fuis  devenu  grand 
Médecin  dans  ce  voyage  , & que  je  n’ai 
bas  tout-à-fait  oublié  lanatomie  que  j*ai 
[pris  pendant  ma  Philo fophie. 

^ Vous  fçaurcz  donc  ^ Monfieur  5,  que  le 
changement  fi  fubit  où  l’on  fe  trouve  en 
irrivant  dans  ce  climat , lorfque  1 on  quit- 
e la  faifon  la  plus  douce  &c  la  plus  agtea- 
j)le  de  Tannée,  caiife  tout  à coup  une  ré- 
rolution  dans  le  corps  humain,  qui  con- 
jiaéte  une  maladie  attachée  à ces  pais  , 
|ue  l’on  apelle  le  Scorbut.  Quoiqu  il  atta- 
[ue  les  perfonnes  qui  vont  dans  les  pais 
hauds  aufii-bien  que  ceux  qui  vont  a la 
5aye  d’Hudfon  , les  fymptomes  qui  en 
arrivent  me  paroiffent  tirer  leur  origine 
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d une  caufe  differente , puifque  les 
fets  le  font  aufîi. 

Uexcrême  froid  & principalement  1 
quantité  prodigieufe  de  Nitre  qui  régn 
dans  le  détroit , forment  des  Tels  fixes  qt 
arrêtent  la  circulation  du  fang.  Ces  ef 
prits  fi  mordicans  caufent  des  acides  qu 
minent  petit  à petit  la  partie  à laquell 
ils  s'attachent^  & le  Chile  qui  devient  vif 
queux  , acide  , falé  ôc  terreftre  , cauf 
répaicifement  au  Sang  dont  le  mouvemer 
circulaire  fe  trouvant  interrompu  , ptc 
duit  en  même-tems  des  douleurs  que  le 
relient  aux  excrêmitez  inferieures,  con 
me  aux  jambes^aux  cuilïes,dc  aux  bras-.ro 
fe  fene  d'abord  attaqué  par  ces  endroits. 

Ces  obftruétions  étant  dans  les  venu 
qui  portent  le  fang  de  fe  circonférence  1 
cœur  qui  en  eft  le  centre , étant  comme  i 
ôbftacle  , procurent  des  tumeurs  ceci 
mateufes. 

Ces  parties  deviennent  infenfibles , ne 
fâtres  y ^ lors  qu'on  les  touche  il  y rel 
des  creux  tels  que  Ton  feroit  dans  u: 
pâte  molle.  Et  comme  les  exoftofes  q 
fe  rencontrent  dans  la  partie  du  tibia 
font  produites  que  par  les  acides  qui  ca 
fentdes  douleurs  entre  les  os>6c  le  perio: 
qui  eft  une  membrane  cinereufe  , laqu^ 
le  ne  peut  être  émûe  fans  recevoir  une  e 
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:cme  douleur,  il  ne  faut  pas  s’étonner  û 
îs  malades  font  de  grands  cris , quand 
jn  les  touche. 

Cétoit,  Moniîeur  , xine  chofe  digne  de 
otnpaffion  de  voir  des  gens  tout  paraliti- 
[ues  qui  ne  pouvoient  fe  remuer  dans 
leurs  branles  5 quiayoient  cependant  Tef- 
)rit  fain  & net. 

Le  peu  d’exercice  contribue  beaucoup 
'%  cette  maladie  ; car  comme  nous  fûmes 
7ingt*iîx  jours  grapinez  fur  des  glaces 
^inaélion  affoupiiîçit  les  iens  Et  , désl 
ors  que  Ton  fe  fent  les  jambes  pefantes 
.1  faut  courir  Sc  aller  deffus  pour  diffiper 
i:et  engpurdilTement. 

Mais,  comme  ]a  mer  geloit  tous  les 
jours  de  deux  pouces  dans  le  plus  fort  de 
la  canicule  , d’abord  que  le  Soleil  fe  cou- 
^hoit , il  étoit  difficile  que  les  équipages 
ne  fe  laillalîent  aller  à une  pareflfe  qui  étoit 
une  difpoûtion  prochaine  à les  rendre 
malades. 

, Les  nouritures  que  V on  eft  contraint  d^e 
prendre  fur  mer  n’y  contribuent  pas  peu. 
Audi  • la  quantité  d’acides  qui  font  dans 
les  viandes  falées  qu’on  leur  donne,  com- 
Ime  le  boeuf  3c  le  lard , caufe  un  gonfle^ 
ment  aux  gencives  & une  obftruébion  dans 
les  glandes  fàlivales  qui  n’ont  d’autre  ufa^ 
ge  qu’à  filtrer  la  limphe  d’avec  le  fang  ^ 
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de  l'apotter  dans  la  bouche  par  de  petit 
conduits  qui  fervent  de  premier  diffolvan 
à la  co^S^:ion.  Et,  comme  tous  ces  petit 
canaux  fe  trouvent  pffufquez  par  1 abon 
dance  de  ces  fels  qui  font  fi  penetrans  , i 
rfe  répand  pour  lors  dans  toute  la  bouch 
une  humeur  épaiffe  , gluante  & vifqueufe 
Le  fang  trouvant  alors  fes  conduits  bou 
chez,  il  fe  forme  un  amas  de  matière  pou 
rie  qui  corrompt  les  gencives  , déchaull 
les  dents , & les  fait  toutes  tomber. 

Il  y en  a qui  ont  un  flux  de  bouche 
d’autres  un  flux  dilfenterique.  Les  pre 
miecs  bavent.  La  matière  vifqueufe  qt 
fort  de  leur  bouche  caufe  la  cangren 
dans  les  glandes  & aux  gencives.  Il  fai 
pour  lors  qu’un  Chirurgien  leur  donne  d 
bons  gargarifmes  déterfifs  qui  paiffent  de 
tacher  cette  matière  épaiffe.  Le  jus  d 
citron  feroit  d'un  grand  fecoufs. 

Ceux  qui  ont  le  flux  diffenterique  foi 
beaucoup  plus  en  danger  de  la  vie.  Il  : 
forme  en  ces  peefonnes  une  humeur  ei 
irémement  corrofive  dans  le  mézentair 
Et  comme  les  veines  foûclavietes  reço 
vent  le  chile  pour  le  porter  au  yentricu 
droit  du  coeur,  qui  concourt  a la  nutritic 
du  corps  par  l’Aorte , dés  lors  que  ce  fuc 
trouve  corrompu, il  faut  de  neceffiite  qu 
arrive  des  fincopes  & des  défaillances  d 

cœu 
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Lcoeur  5 parce  que  celui-ci  ne  poutant  fub- 
liîfter  que  par  la  circulation  d*un  fang  pur,' 
inet  & vi£,  toute  autre  matière  qui  s*y  for- 
meroit  ne  peut  qu'en  détruire  le  cours  or- 
j dinaire  : d*où  il  furvient  aux  uns  des  Fié- 
' Vf  es , des  Sinoclies  (impies,  aux  autres  tier- 
j(Ces  , double  tierces , même  quelques  ac« 
,cez  de  quarte.  Et  la  cangrene  fe  formant 
' .dans  le  mefentaire  , aux  inteftins,  arrête 
I les  Loix  de  la  circulation  du  fang.  Lçs 
Polipes  que  j’apercevois  à l’ouverture 
! d’un  Cadavre  faifoient  le  même  effet.  Ce 
font  des  morceaux  de  fang  caillé  que  pro- 
duit cette  grande  corruption  , qui  s’atta- 
I chent  aux  ventricules  du  cœur  , lefqueJs 
! venant  à offufquerce  mouvement  réglé, 
caufent  des  morts  fubites. 

! Le  cerveau  ne  fe  trouvant  plus  hume- 
fté  de  fes  douces  influences  , reçoit  des 
I vapeurs  qui  lui  caufent  des  délires , des 
* tranfports  , & la  mort  enfuite.  J’en  ai  vû 
plufîeurs  qui  paruiflbient  avoir  la  voix 
j ferme , l’œil  bon  , la  langue  faine  , fans 
noirceur  n’y  excoriations,  qui  cependant 
j mouroient  en  parlant, 

1 II  faut  donc  fe  fervir  d^alimens  qui  puiC. 

I fent  diffbudce  la  mafla  du  fang , cnmme 
de  Diflolvents  fudofifiques  & diaphore- 
I tiques , qui  par  leurs  parties  fulpbureufes 
I Tome  /*  R 
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Sc  volatiles^  entraînent  par  une  irtfenfrblè 
tranfpiration  les  Acides^  confomment  les 
.cruditez  de  la  maffe  , 3c  puiflent  faire  ral- 
lier enfein.ble  les  Fibres  du  fang  par  de 
bons  alimens  ^ leur  donnant  peu  de  vian- 
de falée^mais  du  Ris,  des  Pois , des  Fayols. 
des  Lavemens  un  peu  déceiiîfs,  d^  l’Opiai 
aftringent  où  les  cordiaux  entrent  ; les 
changeant  auffi  de  linge  ^ ce  qui  efl:  ur 
:grand  foulagement  dans  ^ces  occafions. 

Cette  Maladie  ne  fait  qu'augmenter  Fa 
petit.  Les  Malades  ont  des  faims  canines, 
il  faut  que  ce  fok  la  force  des  Acides  qu; 
ie  trouvent  dans  les  glandes  de  latroifé- 
me  tunique  du  ventricule, qui  Firritent. 

Je  ne  fus  pas  Furpris  , Monfieur  , qu( 
nous  trouvant  tout  à coup  en  un  autre  cli- 
mat à nôtre  retour  , ce  changement  cauG 
Æant  de  mortalitez  dans  nos  vaiffeaux.  I 
de  faifoit  pour  lors  une  fermentation  dani 
la  maffe  du  fang  , qui  caufoit  une  corru- 
ption cangreneufe.  Le  chaud  voulant  di- 
later  ce  que  le  froid  avoit  rétréci  ; ce  ik 
pouvoir  donc  être  en  ce  moment  qu*ut 
combat.  Et  la  nature  fe  trouvant  aiFoiblh 
par  la  dilatation  des  pores , caufoit  un  dé- 
bordemenc  qui  metcok  en  defordre  touti 
cette  Machine. 

La  différence  qu*il  y a du  Scorbut  de 
pais  chauds  vient  de  la  puanteur  de  Feai 
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[\ii  caufe  une  corruption  dans  la  bouche  ^ 
^s’infînuë  infeniîbleQienc  dans  les  parties 
jtobles.  Et  par  uii  contraire  du  climat  de  s" 
)hïs  froids , lorfque  les  vailïeaux  retour- 
nent en  France  de  ceux  qui  font  chauds  ^ 
e changement  de  climat  qui  eft  froid  en 
irrivant  referre  les  pores  , lefquels  étant 
îouchez  arrêtent  la  circulation  du  fang 
iéja  corrompu  ^ alors  il  fe  fait  un  cahos  & 
in  defordre  qui  fuflToque.  un  homme. 

Enfin  après  tant  de  peines,  de  fatigues 
k de  maux,  nous  arrivâmes  à Relie- lile  le 
luitiéme  Novembre.  Nous  allâmes  mét- 
ré à THopitai  du  Port  Loüis  nos  Scorbu- 
tiques, & nous  partîmes  de  là  pour  Ra- 
theforCj  OÙ  nous  defarmâmes. 

Hic  labor  extremm  > longâirnm  ht&c  meta 
I ^larum, 

I Grâces  au  Seigneur , je  fors , Monfieur, 
lu  plus  affreux  pais  du  monde.  Je  ne  croi 
3as  que  l’on  m’y  rmrape  , moi  fur  tout 
jui  fuis  né  fous  la  Zone  torride.  Il  eft  jufte 
L]ue  chacun  fafTe  fon  Noviciat. 

! L’entreprife  que  nous  venons  de  faire 
jie  peut  être  que  fort  glorieufe  aux  ar- 
ues  du  Roi.  Cette  devife  efl  bien  jufte  : 
Qju  non  maria.  En  effet , l’acîtivité  & l’ar- 
Jeur  avec  laquelle  notre  Miniftre  envi- 
âge  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  gloi- 
re du  Roi  ^.l’engagerent  de  faire  partir  cet-* 

! R Z 
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te  Efcadre  pour  la  poufîer  & Tétendre  juf- 
t^ücs  au  Pôle  Autarti<^ue.  Tout  a contri- 
bué a fes  delïeins , malgré  tant  de  difgra- 
ces  qui  nous  font  arrivées. 

Aureûe,  quand  la  France  ne  garderoii 
point  ce  quartier- là,  le  Commerce  de  h 
X^êl'leterie  du  Canada  n y perdroit  pas , at 
contraire  il  en  vaudroitmieuxCette  abon 
dance  de  Pelleterie  de  furcroit  de  la  Bayi 
d Hudfon,ne  peut  faire  que  du  tort  à celui 
là,  fi  dans  la  fuite  l’on  confervoit  ce  Fort 
fur  tout  dans  un  temps  de  Paix.  Les  Mar 
chands  du  Canada  feroient  pour  lors  obli 
gez  de  vendre  aux  Sauvages  leurs  mat 
chandifes  a vil  prix.  Lon  commence  à 1 
palTer  en  France  de  beaucoup  de  Pellett 
iies,&  on  néglige  même  de  porter  des  Pali 
tinespar  une  mode  toute  nouvelle  que  l’c 
a trouvée  d’en  faire  de  petits  rubans. 
D’ailleurs  ce  Voyage- là  ne  fe  fait  qu’< 
vecdes  peines  extrêmes,  des  travaux  & d. 
fatigues  prefque  infurmontables , & l 
vaiffeauxne  retournent  en  France  que  toi 
rongez,  mangez,  froillezpar  les  glaces, . 
prefque  tous  les  équipages  y perilTent  t 
Scorbut,  Comme  Rocbefort  fut  la  fin  i 
notre  navigation, ce  feraaufiî  celle  de  n 
Lettre,  vous  alîurant  que  l’on  ne  peut  êt 
avec  plus  de  palîîon  que  je  le  fuis , 

MONSIEUR, 

Votre  très  humble, 
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pe/cnpticn  dpi  Fleuve  fmnt  Laurent  jnf^ 
qu  à Q^bcc  > Capitale  de  la  nouvelle 
France» 

De  quelle  maniéré  les  François  ont  connu 
ce  Continent  , & le  progrès,  que  l'on  y 
a fait  pour  la^  Fot, 

M A D A M E , 

* Tomes  vos  maniérés  fi  gracieufes,  ce 
coeur  fi  généreux  que  j’ai  trouvé  en  vous 
'pour  tout  ee  qui  me  regatdoic  lors  que  j'ai 
employé  votre  erédic  à la  Cour , me  fait 
des  impreilions  fi  vives  ôc  fi  fortes  fur 
'mon  efprit , que  ma  famille  qui  à Thon- 
jiieurde  vous  apartenir  avoit  bien  raifon 
de  me  dire  que  je  trouverois  encor  en 
vous  5 Madame  , beaucoup  plus  que  ce 
qu’ils  m'en  ont  dit.  Pour  moi  qui  ai  per- 
I du  depuis  plufieurs  années  le  goût , la  dé- 
I licatefie  , de  la  politeffe  de  la  France,  je 
ne  fçai  plus  la  méthode  de  m'énoncer  avee 
j grâces  fur  tous  les  remerciemens  que  je 
I devrois  vous  faire. 

' S.  5- 
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Vous  me  permettrez  ^ Madame,  de 
vous  dire  que  je  fuis  devenu  un  véritable 
Iroquois.  Souffrez  donc  que  je  vous  in- 
troduire dans  le  nouveau  monde  par  la 
Lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

De  toutes  les  navigations  de  long  cours , 
celle  de  la  Nouvelle  France , jufqu’à  Tem- 
bouchurc  du  Golphe  de  S.  Laurent  eft  la 
plus  aifée,  parce  que  les  Pilotes  qui  re- 
connoiffent  d’abord  le  Grand- Banc  ont 
oceafion  de  tenter  facilement  fon  entrée 
qui  eft  entre  le  Cap  de  Retz  dans  l’Ifle 
de  Terre-Neuve,  Ôcle  Cap  du  Nord  dans 
l’Ifle  du  Cap  “Breton,  apellée  aujour- 
d’hui l’îfle  Royale.  Entre  ces  deux  Ifles 
1 on  trouve  l’Ifte  de  S.  Paul , éloignée  du 
Cap  de  Retz  de  dix- huit  lieues  , & de 
cinq  du  Cap  de  Nord  , les  vaifteaux  paf- 
fent  entre  ces  deux  Caps. 

Le  Golphe  de  S,  Laurent  a pour  bar- 
rière du  côté  de  l’Orient  la  grande  Ifle 
de  Terre  neuve,qui  eft  prefqu’aulîî  gran- 
de que  l’Angleterre,  de  forte  qu’il  peut 
avoir  cent  lieues  de  large. 

Les  Efximaux  habitent  le  côté  du 
Nord,  qui  eft  la  terre  de  Laborador,  la- 
quelle a plus  de  cinq  cens  lieues  de  cô- 
te jufques  au  Cap  Digue , au  d.  4/. 
m.  à l’entrée  de  la  Raye  d’Hudfon.  Ces 
côtes  font  les  plus  élevées  de  tout 
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mvers.  On  les  aperçoit  dans  un  beau  tems 
de  quarante  lieues.  Ces  peuples  font  tout- 
à-faic  cruels  , avec  lefqueb  il  n"eft  pas 
jpoffible  d’avoir  aucun  commerce,  II^ 
mangent  la  viande  Sc  le  poiffon  crûs. 

Le  côté  du  Sud  habité  par  les  Abena- 
guis  eft  un  beau  pars,  il  y croit  du  bled  ^ 
mais  comme  je  ne  veux  pas  m’arrêter  y 
Madame  3 à décrire  les  quartiers  les  plus 
agréables  par  les  rivières  , les  grandes 
prairies  , les  beaux  arbres , l’abondance 
d’outardes  , d'oyes , de  canards , farcel- 
les,  pluviers,,  becaffines^  tournes,  liè- 
vres, perdrix  , gelinotes  de  bois,  & d’au- 
tres fortes  de  Gibiers  que  l’on  ne  voir 
Ipoint  en  Europe  , comme  canards  branw 
jchus  qui  perchent  fur  les  arbres , fans 
parler  adfîî  des  poilTons  & de  la  pêche  de’ 
la  Morue.  Je  vous  dirai  feulement , Ma- 
dame, que  les  Vaiffeaux  qui  veulent  en- 
:rer  dans  le  fleuve  viennent  ordinairement' 
peeonnoître  Tille  Percée  , qui  eft  à Tex- 
trémité  de  ce  vafte  pars. 

' Cette  111^  eft  un  rocher  proche  le  Cap 
de  Gafpée  , qui  peut  avoir  trois  cens  foi- 
isante  pieds  dè  haut,  efearpée  à pied  droit 
des  deux  cotez  , & vingt  quatre  de  baffe 
aier.  Oh  va  de  Terre-Ferme  à pied  fec 
lout  autour.  Elle  peut  avoir  de  long  en- 
ifixon  quatre  cens  pas»  Elle  étoit  autrefois' 
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plus  longue  ^allant  jufques  aii  Cap  Mont- 
joli  , qui  ell  à une  portée  de  fofil  ; mais  la 
mer  Ta  fapée  par  le  pied  & en  a fait  tom- 
ber une  partie.  Il  y a un  trou  en  forme 
d’arcade  par  lequel  une  chaloupe  Bifca- 
yenne  peutpafTer  à la  voile.  Lors  que  je 
rangeai  cette  Ifle  ^ je  m’imaginoisquec’é- 
toit  rantre  dont  parle  Virgile  , ou  Protée 
fe  retiroit  quand  il  gardoit  les  troupeaux 
& les  boeufs  marins  de  Neptune. 

Il  y a , dit  ce  Poete  ^ une  grande  grote 
dans  un  roc , où  les  vents  repouffent  plu 
fleurs  vagues  qui  fe  brifent  en  tourno- 
yant.  Les  Navires  qui  font  en  danger  s y 
mettent  quelquefois  à l’abri  5 & Protée 
fe  cache  dedan*s  au  fond  de  cet  antre. 

L’Ifle  percée  eft  un  endroit  très  confide- 
lable  pour  la  pêche  de  la  Morue  qui  y ef 
très- abondante.  Les  Vaiffeaux  y mouil- 
lent tout  proche  à quatre  cables,  & y met 
tent  des  flottes  pour  les  fuporter  de  crain 
te  des  Roches  qui  font  au  fond.  Les  Pê 
cheurs  fonde  long  de  la  côte  de  la  Terre 
Ferme  leur  échafaux  dans  lequel  ils  habil 
lent  les  Morues.  Il  y avoir  aux  environs  ui 
Convent  de  Recolets  qui  a été  brûlé  pa 
les  Anglois  dans  ces  dernieres  guerres. 

On,  n’a  pas  plutôt  quitté  cette  Ifle , qu 
peu  de  tems  après  on  aperçoit  le  Cap  de 
Roziers,  qui  fait  le  commencement  d 
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feüve  faint  Laurent  qui  ett  le  plus  beau 
l'e  toute  TAmerique. 

I Si  Virgile  Teût  connu  il  Leut  apellé  fans 
toute  le  Roi  des  fleuves , de  h*eut  pas  tant 
r/ageré  «le  Po  par  le  titre  qu*il  lui  doit 
le  Fluviornin  Rex  Endanas.  Il  a vingt- 
Hnq  lieüës  de  large  à foit  embouchure 
5c  court  du  Sud  Oüeft  au  Nord  Eft. 
i Les  monts  Notre-Dame  fur  le  fommet 
lefquelsil  y a toujours  de  lauége  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  Pannée,  fe  décou- 
\rrent  de  loin  du  coïté  du  Sud.  Cet  afpeét 
donna  tant  de  frayeur  aux  Efpagnols  qu‘i 
ont  découvert  les  pTemiers  le  Canada , 
qu  ils  lui  donnèrent  en  même  temps  le 
nom  de  Capc>-Dinada,qui  veut  dire  Cap 
de  rien,  & ils  conçûrent  une  fi  mauvaife 
iidée  de  ce  vafte  païs  , quhls  ne  daignèrent 
pas  poufler  plus  loin  leur  découverte. 

Jacques  Carder  Pun  des  plus  habiles 
jpiloces  de  fon  tems,  fut  plus  heureux  que 
Jean  Verrazans , Florentin  de  nation  , qui 
ipar  ordre  d:e  François  î.  découvrit  eïi 
'Î514.  toutes  les^  côtes  de  la  mer  qui  font 
I depuis  la  Floride  jufques  à Pembouchure 
du  fleuve  faint  Laurent.  Cartier  voulant 
; fignaler  fon  courage  parla  découverte  de 
quelque  nouvelle  terre  , partit  de  Saint- 
i Malo  le  lo.  Avril  iJ54‘  Il  reconnut  les 
cotes  & les  terres  qui  font  au  Nord  & Sud 
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de  rembouchufe  de  ce  fleuve.  Le  recir 
avantageux  qu’il  en  fit  à fon  retour  la  mê- 
me année  ^ obligea  François  I.  de  Fy  ren- 
voyer pour  penetrerde  plus  qu’il  pour- 
roit  dans  ce  pars  inconnu.  Il  eut  1 avanta- 
ge d’entrer  le  premier  dans  le  fleuve , don- 
nant des  noms  qui  fub liftent  encore  au- 
jourd’hui aux  Illes  5 aux  Caps , aux  moüil- 
lages  5 6c  aux  terres  les  plus  confiderables 
jufques  à Môntreal,  qui  eft  à cent  quatre- 
vingt  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve. 

Le  froid  exeeffif,  la  faifon  de  l’Hyver 
extraordinairement  rigoureufe,  Sc  le  Scor- 
But,  l’avoient  entièrement  defolé.  Toutes 
les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  jettet 
les  premiers  fondemens  d’une  Colonie  fu- 
rent-jainfi  rompues,  ce  qui  fut  caufe  que 
la  Cour  négligea  pendant  quelques  an- 
nées ce  glorieux  deflein. 

Toutes  les  démarches  que  Ton  fit  dans 
la  fuite  du  temps  pour  ne  pas  laifler  in- 
fruûueux  ce  que  Cartier  avoit  fi  bien 
commencé  , me  menerôient  infenfible- 
mentàun  très-  grand  détail.  En  un  mot 
Mr.  Ghamplain  Géographe  du  Roi  Sc  un 
de  fes  Capitaines  de  Vaifteaux  , qui  fut 
foûtenii  du  crédit  & des  biens  de  Mr.  de 
Monts  Gentilhomrhe  ordinaire  d’Henri 
IV.  termina  glorieufement  ce  que  plu- 
fieurs  autres  avoient  tenté.  Il  jetta  donc 
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es  premiers  fondemens  dans  l’endroit  qui 
levoit  être  ^ comme  il  eft  aujourd'hui  la 
Capitale  de  la  Nouvelle  France  , ou  il 
|:)âtit  en  j^c^.  une  rafii-Tofl  qui  lui  fervit 
le  Magafin  & de  ,Fort  poiir  fe  défendre 
bontre  les  infultes  des  Sauvages, 

1 II  n’y  a point  de  navigation  plus, dange- 
•eule  que  celle  du  Fleuve  , & quelque 
:xperience  que  puiflent  avoir  les  Pilotes 
]ui  le  frequentem  , iis  ont  encore  alFez 
le  peine  à fe  tirer  d’aiFaire.  Les  bâcures 
le  Manixoliagan  qui  font  à la  côte  du 
>Jord  font  à craindre-  J’y  fis  naufrage  en 
698.  Nous  vâmes  dafts  un  tems  de  bru- 
ine le  feu  de  quatre  coups  de  canon  que 
[on  tira  fort  précipitamment  des  Vaif- 
eaux  du  Roi  , que  nous  avions  joints 
irois  jours  auparavant.  Notre  Capitaine 
ugeabien  qu’ils  ayoient  peur  d’échouer, 
k fe  croyant  proche  la  côte  du  Sud  il 
Sévira  de  bord.  A peine  cette  manœuvre 
:ut faite  que  nous  échouâmes  dans  le  mo- 
lient  à toute  voile  fur  le  minuit.  Je  ne 
[çaurois  vous  exprimer.  Madame,  l’ef- 
âroi  où  fe  trouva  l’équipage , & une  dou- 
zaine de  Marchands  qui  venoient  trafi- 
jjuer.  Il  eft  vrai  que  les  perfonnes  qui  ne 
ont  pas  accoutumez  àces  fortes  de  contrc- 
:ems  , patiffent  beaucoup.  Ce  fut  un  ca- 
îos  & un  defordre  fi  fubit  , que  ne  vo- 
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.yanc  ni  le  Ciel  ni  la  mer,  on  n’entendoi 
que  des  cris  & des  gemirfemens.  Unpei 
de  prefencc  d efprit  & de  fermeté  eft  d ui 
grand  fecours  dans  ces  triftes  momens 
J*avois  fait  naufrage, trois  fois  cette  me 
toe  année.  Je  m’en  tirai  plus  heureufe 
ment  qu’à  la  Baye  d’Hudfon.  Je  fçavoi 
donc  la  conduite  qu’il  faloit  tenir  dan 
ces  occafions.  Je  raffurai  tous  ces  efprii 
eiFrayez  y Sc  nous  mimes  ia  chaloupe  a 1 
mer  avec  bien  de  la  peine.  Nous  n etior 
échoüez  que  fur  une  pointe  de  faBle  moi 
vaut , la  mer  qui  avoir  etc  fort  ^ruc 
route  la  nuit  fe  calmai.  Nous  dcmeurami 
dans  cet  état  cinq*  à fix  heures  , éloigi 
d’une  grande  lieue  de  terre,  toute  bordi 
en  cet  endroit  de  chaînes  de  rochers 
contre  lefquels  la  mer  fe  brife.  Enf 
nous  nous  retirâmes  de  là  fans  autre  m: 

Gn  voit  dans  le  fleuve  Une  très- grau 
quantité  de  Baleines.  Les  Bafques  y 
voient  une  pêche  fedentaire  il  y a qu( 
ques  années  , & s’ils  ne  s’étoient  pas  au 
fé  à enlever  fecretement  toutes  les  pel: 
teries  de  Tadouffac  & des  environs , ils 
s’en  feroient  pas  vus  fruftrez  dans  la  fui 
Il  eft  difficile  d’arriver  à C^ebec 
prime  abord  , à moins  d’avoir  un  b 
^ord  Eft.  Les  Vaifteaux  mouillent  or 

siairement  à Tadouffac  qui  eft  a quat 

vil 
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|?ÿîngc  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve 
faine  Laurent.  La  rivière  du  Saguenai 
jvient  s y décharger.  Les  bords  en  font 
tous  remplis  d’arbres.  On  n’y  trouve  point 
'de fond  quelques  lieues  en  remontant,  & 
Jorfqu’un  Vaiffeau  efl:  contraint  d’y  relâ- 
cher, on  Tamare  aux  arbres  quand  il  ne 
peut  aborder  dans  quelques  petites  ances. 

Lorfque  la  marée  eft  haute  à Tembou- 
jehure  de  cette  riviere , elle  Teft  à la  même 
heure  à Cliikoutimi,  qui  efl:  à vingt- cinq 
lieues  dans  la  profondeur.  Cette  marée 
jirreguliere  en  aparence  fembleroit  extra- 
ordinaire, fi  l’on  n’en  connoiffoit  pas  la 
Icaufe  qui  eft  toiit;àfait  naturelle.  Elle 
monte  lîx  heures  à Tadouflac.Quand  le  de- 
mi-flof  eft  à fon  entrée  deux  heures  après 
iqu’elle  a conimencé  à monter  , elle  ne 
ifait  alors  que  commencer  à Chikoutimi  , 
où  elle  en  eft  quatre  à monter  : ainfi  la 
rapidité  du  couranE  de  la  riviere  refoulant 
la  marée  ne  lui  donne  que  le  rems  de 
imonter  infenfiblement  pendant  deux  heu- 
!res  & demie,  pour  fe  trouver  en  équilibre 
jde  ChiKoutimi  avec  l’entrée  de  la  riviere  , 
de  forte  que  ^ quand  la  marée  eft  haute  à 
Tadouflac  , elle  l’eft  en  même-temps  à 
ChiKoutimi.  Cette  grande  rapidité  vient 
de  ce  que  la  riviere  fe  trouve  retraifie  par 
la  chute  d’une  montagne  qui  a été  rea- 
I Tme  /.  S 
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!verrée  par  un  tremblement  de  terre  , îâ 
quelle  formé  une  Peninfule  que  Pon  ap 
-pelle  ChiKoutimi  ; 6c  comme  il  y a déj 
:un  rapide  au  defftis  qui  contribue  d ailleur 
à la  grande  violence  du  courant , il  ne  fau 
pas  s’étpnner  fi  la  marée  a tant  de  peine 
monter.  Tadouffac  eft  très- confiderabl 
par  la  traite  de  la  plus  belle  Pelleterie  d 
Canada  5.fur  tout  des  Marthes.  Il  y a un 
compagnie  de  Marchands  à Quebec  qi 
payent  tous  les  ans  un  certain  prix  au 
Fermiers  Gencfaux  de  b Compagnie  d 
Canada  pour  avoir  la  permiffion  de  com 
mercec  feuls  avec  les  Sauvages  du  Saguc 
liai»  Les  Jli  ont  lignai  s habitent  ces  quar 
tiers.  Ils  regardoient  autrefois  les  autre 
Nations  avec  mépris , s*eftimant  les  vrai 
Gentilshommes  du  païs.  Ils  étoient  fuper 
ftitieux  au  dernier  points  attachez  à leur 
Jongleries  , & fans  forme  d'aucune  Reli 
gion.  Quand  on  leur  demandoit  qui  avoi 
fait  le  Ciel  & la  terre?ils  ne  pouvoient  di 
te  qui  en  étoic  ['Auteur,  Si  nous  y avion 
été  , nous  en  pourrions  fçavoir  quelqui 
chofe,répondoient-ils.  Pour  la  terre  c’e( 
Aiichdboche  qui  l'a  faite.  Ils  rendoièn 
taifon  de  fa  création  avec  un  mélange  di 
fable  qui  reffentoient  quelque  choie  di 
peluge.  Ils  croyoient  qu’il  y avoir  certain 
gfprits  dans  l’air  qui  ont  la  puilîance  d( 
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rédire  les  chofes , & lorfque  l’on  vouloit 
;ur  donner  la  connoilTance  da  vrai  Dieu, 
jqui  nous  devions  demander  tous  nos  be- 
)ins  , ils  répondoient-qu’ils  voudroient 
lien  le  connoître  , pour  fqavoir  s’il  auroit 
i pouvoir  de  leur  donner  des  Oiignaux 
/ des  Caftors.  La  converfion  de  ces  peu- 
lesa  été  Louvrage  du  Ciel  par  les  Toins 
les  zélez  Miffionnaires. 
i Dans  la  diftnbution  des  premières 
biffions  que  le  Pere  Denis  Jamai , pre- 
oier  Superreur  des  Recollets  , établie 
lans  la  Nouvelle  France , avec  Mr.  Gham- 
dain , le  Pere  Jean  Dolbeau  fut  choiffi 
TOUr  annoncer  l’Evangile  à ces  Peuples.- 
;l  bâtit  dans  ces  quartiers  un  petit  loge- 
ment où  il  ménagea  une  Chapelle  en  ma- 
nière de  Cabane  , pour  y alTembler  les 
Sauvages.  Il  acquit  en  trés-peu  de  tems 
l’intelligence  & l’ufage  de  la  langue  d@ 
ses  Barbares-. 

Il  foûtint  de  grands  travaux  par  tous  les 
jÈbins  qu’il  fe  donna  à chercher  ces  peu- 
ples & à les  vifiter  dans  les  lieux  où  ils 
létoient  quelquefois  alTemblez  { car  ils 
font  errans  & vagabonds,n’ayant  point  de 
demeure  fixe.  ) Il  pouffa  meme  jafiqueS 
aux  Betfiàmites , Papinanchois  ^ & Eski- 
maux , arborant  par  tout  le  figne  du  falut , 
de  force  que  beaucoup  d’années  après  on 


s O 8 Hifioire  de 

a trouvé  des  marques  du  zélé  de  tt  pre- 
mier Miffionnaire. 

Les  Jefuites  font  prefentement  én  pof- 
feffion  de  eetre  Mifîîon  qui  eft  à Chikou- 
tirni.  Le  climat  y efl:  beaucoup  plus  rude 
qu'à  Québec  , quoi  qu’il  n y ait  que  qua- 
rante lieues  de  diftance  en  remontant  le 
fieuve.  Si  le  bled  d’Inde  ^ autrement  bled 
de  Turquie  , & le  bled  de  France  pou- 
voient  y venir  en  maturité ^ plufieurs  na-i 
tiens  s’y  établiroient.  On  peut  aller  de  là 
à la  Baye  d’Hudfon , par  des*^rivieres  & 
des  lacs , en  faifant  quelques  portages  qui 
font  des  efpaces  de  terre  pour  aller  d’une 
riviere  à l’autre.  Cette  communication 
n’eft  que  de  quatre-vingt  lieues  par  ce 
chemin,  & il  en  faudroit  faire  fept  à huit 
cens  par  mer , fi  l’on  vouloir  côtoyer  le 
bas  du  fleuve,  la  terre  de  Laborador,  tra- 
verfer  le  détroit  d’Hudfon  , qui  a cent 
trente- fix  lieues  de  long,  montant  juf- 
ques  au  foixante»  trois  degrez,  & redécen- 
dant  vers  le  cinquante  un  an  fond  de  la 
Baye  5 où  eft  KichichoSane  ,,Pbrc  aparre- 
nant  aux  Anglois. 

Ce  fleuve  eft  rempli  de  quantité  de 
belles  Ifles  remplies  d’arbres  , lefquelles 
font  aftez  dangereures  par  les  Bancs  de 
fable.  Le  paiTage  de  l’Ifle  aux  Coudres  qui 
eft  à trente*  cinq  lieues  au-deffus  de  Ta- 
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jdouffac,  efi:  aifé  à connoître  , n étant 
qu’à  une  petite  demie- lieue  de  Terre- 
iFerme.  Les  Pilotes  tiennent  le  milieu  à 
vue  , ou  un  peu  plus  prés  de  l’ifle  qu-e 
,de  la  Grand’  Terre.  Il  eft  fort  difficile  de 
fuivre  le  Ghenail  qui  eft  étroit  en  tour- 
nant , & extrêmement  rapide.  C’eft  ua 
iGoufre  où  il  y a un  grand  fonds de  forte 
jqu’il  faut  avoir  bonne  marée  5c  un  venc 
iforcé  pour  franchir  ce  paftage  , fans  quoi 
|iin  Vaifteau  ne  pouvant  gouverner  fait  la 
piroiiece  par  la  vîtefte  du  courant^^ôc  eft 
iporté  dans  des  rochers  qui  font  à fleur 
d’eau,  5c  dans  les  remcules  de  la  côte  du 
'Nord.  Les  tremblemens  de  terre  ont 
caufé  de  grands  defordres  dans  cette  Ifle 
5c  dans  la  Terre- Ferme  , par  la  chûte  d^ 
jgrolTes  montagnes , qui  font  tombées  dani 
ila  mer.  G’eft  fans  doute  ce  qui  a formé  ea 
partie  ce  Goufre. 

Après  que  l’on  a fait  ce  trajet  , on  ran-i 
ge  la  Baye  S.  Paul  qui  apartient  à Mon- 
jfleur  de  Laval , premier  Evêque  de  Que- 
!bec.  Elle  eft  confiderable  par  les  plu^ 
beaux  mâts  du  Ganada. 

J’en  ai  vifité  les  Pinieres^  qui  font  iné-- 
puifables.  Je  remarque  trois  fortes  de  Sa- 
pins. Les  uns  ont  la  feüille  de  la  longueur 
\5c  largeur  d’un  fer  d aiguillete , en  pointe 
I rangée  le  long  de  la  branche.  Cette  efpe-r 
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ce  a aufîî  la  feuille  tout  au  tour  ; maïs 

plus  claire  & éloignée , qui  ne  pique  point. 

On  l’apelle  Ptufle.  Son  grain  eft  beau- 
coup plus  ferré  que  les  autres.  La  mâture 
de  Nofwegue  a paffé  pour  la  meilleure , à 
caufe  de  fon  grain  qui  eft  ferré  , ce  qui 
vient  de  ce  que  fes  arbres  qui  eroiffent 
fur  des  montagnes  ont  le  pied  fec , de  for- 
te que  les  grands  froids  qu’il  fait  en  ces 
quartiers  refferrantle  bois  empêchent  que 
la  fève  ne  lui  donne  trop  de  nourriture 
pour  en  faire  enfler  le  grain.  Celle  de 
l’Acadie  n’eft  pas  bonne  depuis  la  Haive 
qui  eft  au  44.  d.  jufqucs  à l’entrée  du 
fleuve  faint  Laurent , parce  que  le  pais  qui 
eft  temperé  rend  le  grain  bien  plus  gros. 

Mais  celle  qui  vient  en  la  Nouvelle 
France  , principalement  à la  Baye  faint 
Paul  , a toutes  les . qualitez  neceffaires 
pour  être  très  bonne.  Les  arbres  eroiffent 
fur  le  penchant  des  montagnes  extrême- 
ment élevées  , dont  les  eaax  coulent  dans 
la  mer  & dans  une  petite  riviere.  Le  cli- 
mat eft  froid  ; mais  le  Soleil  deffechant 
par  fa  force  l’humeur  fupetfluë  de  ces  ar- 
bres, les  tient  plus  ferrez,  & leur  donne 
une  liaifon  bien  plus  forte  j qui  les  rend 
de  meilleure  qualité  que  celle  qui  eft 
communiquée  à ceux  de  la  Norwegue  par 
le  froid- 
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I II  y a encore  une  qualité  de  bois  bien^ 
neilleure  que  ceux-ci  ^ qui  font  lesP ins 
l'ouges.  Ils  ne  deviennent  pas  fi  gros  que 
es  autres,  quoi  que  Ton  y en  trouve  de 
■rente  pouces  de  diameire  à douze  pieds 
lu  gros  bout , & ils  font  fi  fouples  qu’ils 
;:a(rent  rarement  dans  les  tempêtes.  Mon- 
leur  de  Laval  y a un  moulin  à fcie , ou 
on  fait  quelquefois  par  an  vingt  milliers 
le  planches.  Il  y a un  village  à deux  lieues 
.u-deflus  à la  petite  riviere  que  Ton  apeî- 
e les  habitans  de  la  Baye  faint  Paul.  Ils 
imt  cent  cinquante  terres  en  valeur  ,fur 
efquelles  ils  ont  recueillf  en  neuf 

tens  minots  de  bled cent  minots  de  pois 
)C  quarante  d’avoine.  Ils  ont  la  chaffe  & 
ia  pêche  en  abôndance  , fur  tout  celle  du 
Loup-marin. 

i La  Nouvelle  France  ne  commence  point 
mcor  à cette  Baye  , quoiqu’elle  ne  foit 
[u’à  quinze  lieues  de  Quebec  y & à cent 
:inq  de  l’embouchure  du  fleuve  , 6e  qu’il  y 
lit  des  Habitans  en  plufieurs  endroits  y 6c 
line  Paroifle  à la  Malbaye  ^ qui  eft  à fix 
jieuës  plus  bas  que  la  Baye. 

Jacques  Cartier  placé  la  terre  ou  Pro- 
dnce  du  Canada  à huit  lieues  au-deffus  de 
àint  Paul,  à des  Ifles  qui  font  par  le  tra- 
j^ers^du  Cap-Tourmente,  d’où  l’on  dé- 
couvre Nord  & Sud  de  ce  Cap  les  habita- 
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lions  qui  forment  aujourd’hui  la  Colonie 

Ce  promontoire  eft  fi  haut , que  Tor 
pourroit  le  voir  de  plus  de  vingt  lieues  . 
s*il  étoit  fur  le  bord  de  la  pleine  mer.  ij 
fait  une  partie  d’une  chaîne  de  montagne^ 
de  cinq  à fix  cens  lieues  de  long. 

Parmi  toutes  les  Ifles  qui  font  vis-à- 
vis  , l’ifle  aux  Oyes  eft  très  recommanda- 
ble, par  le  meilleur  heure  du  païs , & ci 
caufe  des  pâturages  qui  font  fur  les  riva, 
ges , & à caufe  des  Outardes  6^  des  Oyeî 
qui  y viennent  aux  mois  d’Avril  & de  Se 
ptembre  en  nombre  infini. 

Il  fe  trouve  un  conflit  aa  Cap-Tourmén 
te  de  l’eau  douce  aviec  celle  de  la  mer 
La  traverfe  y eft  fort  dangereufe.  Quel 
que  connoiffance  qu’en  puiffent  avoir  le 
PiloteSjle  plus  fur  eft  de  la  faire  à la  fond' 
en  montant , d’attendre  vent  5c  marée, 5 
qu’elle  foit  haute  en  décendant  de  Quebec 

La  première  terre  que  l’on  découvr 
su  pied  de  ce  Cap  eft  la  Seigneurie  d 
Beaupréjqui  apartient  en  propriété  à Mor 
iîeur  de  Laval. 

Elle  a cinq.  lieues  de  long.  Son  domai 
ne  eft  de  deux  lieues , qui  confifte  en  prai 
ries , bois , 5c  a une  lieue  de  terres  labou 
râbles.  J’y  ai  vûun  très- beau  Château  d 
pierre  de  taille, de  cent  cinquante  pied 
de  long qui  a coûté  foixante  mil  livres 
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âcîr,  La  grange  & les  étables  font  de  la 
bême  grandeur.  Il  paroitune  muraille  de 
|x  cens  pieds  de  face  fur  deux  d'epaifleur 
luin'eft  pas  encor  finie,  & tous  ces  bâ>- 
j,mens  font  eftirnez  cinquaîite  mil  écus, 
!,és  pâturages  y font  admirables.  On  y 
pmpte  deux  cens  cinquante  bêtes  à corne. 

Cette  Seigneurie  a trois  Paroiffés,  dans 
dquelles  il  y a plus  de  mille  babitans. 
i.es  terres  font  bonnes.  Il  y en  a deux  mif 
uatre  cens  foixante  Sc  deux  en  valeur. 
)n  y a recueilli  en  165/5?.  qtiatorze  mil 
nq  cens  quinze  minots  de  bled,  quoi- 
u’il  y eût  une  famine  par  tout  le  Cana- 
a,  fans  compter  huit  cens  quatre-ving# 
n minots  de  pois , Sc  trois  mil  deux  cens 
)ixanre  &:  dix  d’avoine.  Il  y a onze  cena 
juarante  quatre  bêtes  à corne,  fl  ne  m'a 
às  été  facile  de  fçavoir  le  revenu  de  cette 
jîrre, parce  que  k Senninaire  à qui  ce  bien 
annexé  tire  toutes  fes  provifions  en  eü 
eces.  Autant  que  j’en  peux  juger,  elle 
^udroit  douze  à quatorze  mille  livres 
b rente. 

I L’Iffe  d’Orléans  eft  entre  cette  côte  & 
sUe  du  Sud.  Elle  a fix  lieues  de  long  fur 
eux  de  large.  Elle  a été  érigée  en  Comté 
)us  le  nom  de  faint  Laurent  en  1676.  en 
iveur  de  Mr.  Berthclot  CommilTaire  ge- 
eral  d’artillerie^  des  poudres  & falpêtrcs^ 
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de  France.  Il  y a haute , moyenne , ^ 
fe'alTe  Juftice.  Les  habitations  qui  font 
tout  autour  fur  les  bords  font  d'agreables 
points  de  vûc^s , avec  les  bois  les  cam- 
pagnes qui  vont  infenfiblement  en  mon- 
tant. Les  terres  y font  bonnes.  Il  y en  a 
plus  de  quatre  milie  en  valeur  ^ fur  lef- 
quelles  on  a recueilli  ces  dernieres  années 
prés  de  douze  mille  niinots  de  bled. 

Qaebec  eft  au  bout  de  Tlfle  d’Orléans  ^ 
à deux  lieues  dans  le  Sud-Oüeft,  Il  y a 
une  riviere  aune  petite  demie-lietie  de  là, 
apellée  Cabir-Coubat  par  les  Sauvages  , 
à raifon  des  to^is  & détours  qu’elle  fait. 
Jacques  Cartier  lui  donna  le  nom  de  Ste. 
Croix  , parce  qaul  y arriva  un  pareil  jour. 
C’eii  leprerBÎer  endrait  où  il  ait  hiverné. 
Elle  s’apelle  prefentement  faint  Charles , 
en  mémoire  de  Mr.  Charles  Des  Boües 
Grand- Vicaire  de  Pontoift  , fondateur  de 
la  première  Million  des  Recolets  de  la 
Nouvelle  France.  Ils  y bâtirent  en  1610. 
un  Convent  fous  le  titre  de  Notre-Dame 
des  Anges,  dans  une  efpece  de  petite  Ifl’e 
entourée  de  grands  bois  où  de  très-belle: 
eaux  ferpentent. 

Monfieur  l’Evêque  a achepté  cet  em* 
placement  de  ces  Religieux  où  il  a mi: 
des  Hôpitalieres  qui  y ont  foin  de  THopi 
tal  general  qu’on  y a bâti  avec  une  gran 
de  magnificence. 
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ta  Cotiîce  d OrTainvilIe  eft  dans  cctts 
i.riviere.  Sa  Majefté  voulant  gratifier  Mr. 
Xalon  Intendant  du  pais , des  fervices 
Iqu’illui  avoir  rendus,  réunit  en  1671.  le 
|Bourg  Royal,  le  Bourg  la  Reine  , & le 
Bourg  Talon  en  la  Baronie  des  Mets,  qui 
fut  érigée  en  1^7;.  en  Comté  d’Orfainvil- 
le.  Ses  heritiers  l'ont  vendu  à Mr.  l'Evê- 
que, qui  l’a  réuni  à l’Hôpital  general. 

I A deux  lieües  en  remontant  cette  riviè- 
re eft  le  village  de  la  Nouvelle- Lorette, 
habite  par  des  Hurons,qui  font  gouvernez 
par  les  Jefuites,  ' 

L’Eglife  eft  bâtie  fur  le  modèle  de  cel- 
les d’Italfe.  Ils  étoient  il  y a deux  ans  dans 
un  Autre  endroit  affez  voifin  qu’ils  ont 
■quitté,  parce  que  le  terrain  commençoit 
^ être  ingrat  pour  leur  bled  d’Inde. 

Cette  Nation  eft  originaire  d’un  grand 
Àc  qui  s’apelle  Huron , à trois  cens  foi- 
rante lieües  de  Quebec-  -Elle  étoit  la  plus 
iere  & la  plus  redoutable  de  tous  ces  quar- 
:iers  ; les  Iroquois  même  l’aprchendoient. 
Js  l’ont  cependant  fubjuguée  & prefque 
létruite.  Ils  afFeâerent  de  faire  alliance 
infemble  ; mais  les  Hurons  donnèrent 
jtop  aveuglement  dans  toutes  leurs  pro. 
eftations  d’amitié.  Les  Iroquois  trouve- 
ent  le  moyen  de  les  furprendre  dans  la 
uice , & cauferenc  chez  eux  un  grand  dç- 
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fordre , contraignant  les  uns  de  s'enfuît  : 
,<Quebec  , & les  autres  dans  le  Sud. 

Tous  leurs  voifins  apprirent  avec  efFro 
leur  défaite^  ne  trouvant  plus  de  feureii 
à caufc  des  incurfions  que  les  Iroquois  fai 
foient  dans  le  temps  qu'ils  s’y  attendoien 
le  moins.  Qjmiqu’ils  fe  viflent  difpetfe; 
ils  ne  kilTerent  pas  de  faire  des  tentative 
'pour  trouver  encore  des  voyes  propres  ; 
^continuer  la  première  alliance  qu'ils  a 
voient  faites  avec  les  François  du  temp 
de  M Champlain.  Ils  firent  un  établifle 
ment  à l’Ifle  d'Orléans  , où  les  Iroquoi 
vinrent  encore  porter  le  fer  & le  feu  a 1 
veüe  de.Quebec  , fans  que  le  Gouverneii 
général  pût  leur  donner  du  fecours  , ap 
prehendant  même  qu’ils  n’y  fident  un 
décente;  Les  familles  qui  en  recbaperer 
fe  mirent  entièrement  fous  la  proteûio 
des  François. 

Il  y en  a de  lannême  Nation  qui  demei 
rent  a Michilimakinak  parmi  les  Outa 
püaKS.  Ils  font  du  nombre  de  nos  allie: 
Ils  nous  ont  cependant  fort  embarrail 
dans  ces  dernières  guerres  contre  les  Ire 
quois  & les  Anglois.  Ils  fouhaitoient  1 a 
liance  des  Anglois  pour  pouvoir  etabl 
yn  commerce  ouvert  avec  eux , fe  per  u* 
dant  qu’ils  en  tireroient  plus  de  profit  d 
celui-ci,  qu'avec  les  François,  dont  i 
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bnt  toujours  trouvé  les  marchandifes  plus 
cheres , 6c  ils  écoient  bien-aifes  en  même 
items  d’avoir  pour  amis  les  Iroquois , afin 
de  n’êcre  pas  inquiétez  dans  leur  chalTe  , 
'pc  dans  les  mefures  qu’ils  vouloient  pren- 
jdre  avec  les  Anglois.  Le  Baron  qui  a été 
im  des  plus  politiques  Chefs  de  cette  Na-, 
^ion,  nous  a donné  bien  de  la  peine  par 
itoutes  fes  rufes  6>c  fes  ftratagcmes.  Tan-^ 
tôt  il  étoic  de  nos  amis,  & tantôt  il  ren- 
verfoit  cous  les  projets  des  autres  alliez; 
qui  ne  refpiroienc  que  la  deftruélion  des 
Iroquois.  On  peut  dire  qu’ils  font  extrê- 
mement politiques , traîtres  dans  leurs 
^ouvemens  , 6c  extrêmement  orgueilleux. 
Ils  ont  beaucoup  plus  d’efprit  que  les  au- 
tres Sauvages.  Ils  font  généreux  , ils  ont 
de  la  délkateffedans  leurs  entretiens , ils 
parlent  avec  jurtefTe,  ils  font  infinuants  ^ 
6c  il  eft  rare  qu’ils  foient  la  dupe  de  qui 
que  ce  foit.  Le  Chriftianifme  a beaucoup 
corrigé  de  leurs  defauts  dans  ceux  de  Lo- 
rette  , qui  vivent  avec  une  grande  fubor^ 
dination  à leurs  Millionnaires. 

Ce  Village  eft  contigu  à Charles-  Bourg 
qui  eft  vis  à-vis  de  Quebec  , à l’Oüeft 
Nord-Oüeftjà  deux  lieües  dans  la  profon- 
deur des  terres.  Les  Jefüites  en  font  Sei- 
gneurs. C’eft  un  des  grands  Villages  de  la 
Nouvelle  France. 

: Tome  If 
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Je  ne  vous  parlerai  point , Madame  J 
de  plufieurs  Villages  qui  fontaux  environs 
de  Qaebec  , ni  de  la  Seigneurie  de  Bau- 
port  qui  eft  à la  côte  du  Nord  , feparée  de 
celle  de  Baupré  par  le  faut  de  Montmo- 
renci , qui  eft  une  très-belle  chute  d’eau 
de  plus  de  deux  cens  cinquante  pieds  de 
haut.  Sa  Nape  qui  eft  fort  large  tombe  à 
pic  dans  un  abîme  & fur  un  gros  rocher 
qui  forme  une  pluye  continuelle , on  palTe 
un  ance  de  trois  cens  pas  ou  il  eft  renfer- 
mé, n’y  ayant  qu’un  petit  filet  d’eau  qui 
vient  du  balîin  lors  que  la  marée  eft  bafle. 

Voilà  une  idée  de  ce  qu’il  y a de  plus 
particulier  ^ufques  à Quebec.  Je  fuis  a- 
vec  un  profond  refpeét , 


MADAME, 


Votre  trés-humble,  &< 


l'Jmerlqae  SeftentHomîe:  itÿ 
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X-  LETTRE- 

Gopiver^sTfier^t  de  ^^btc  > ville 
de  U Nottvelle-Frmce. 

I Idée  da  Gommer  ce  • 

CarnÜere  des  Canadiens  ^ & l^  maniéré 
’ dont  ils  font  leur  établijfement  far  les 
Caftors^ 

MÎadame, 

La  vertu  fe  trouve  dans  toute  forte  d’cV 
îats.  Il  y en  a où  elle  s’acquiert  fans  peine. 

I Chacun  s’anime  pour  lors  les  uns  & les 
autres  par  un  feu  de  charité , qui  eft  com- 
me forcé  de  s’entretenir  avec  eux  ; mais= 
îa  Cour  eft  un  fepur  qui  me  paroît  un  peu 
plus  épineux.  Je  vous  avoué  que  depuis 
neuf  mois  que  j’y  fuis  j’ai  trouvé  en  vous. 
Madame  , des  qualitez  fi  éminentes , que 
peux  dire  que  vous  ave2  réunies  en  vo- 
tre perfonne  , Sc  toute  la  policelTe  du  cœut 
& toutes  les  vertus  les  plus  parfaites.  Mou 
I filence  refpedlueux  m’arrête  fur  cet  arti- 
I ele.  Vous  ne  ferez  peut  être  pas  fâchée  , 
I que  je  vous  faite  voir , en  vous  parlant  du 
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Gouvernement  de  Quebec , la  Capitale  de 
la  Nouvelle-France,  qu'il  y a beaucoup  d'ô 
pieté  dans  ce  nouveau  monde.  Vous  ferez 
peut-être  forprife  qu'un  païs  auffi  froid 
que  celui  là  ait  donné  une  émulation  aufli 
grande  à i'écabliffement  de  îaFoi  par  l'a- 
plicatioii  des  Miîîîonnaires  ôc  des  Reli- 
gieufes,  qui  n'ont  rien  épargné  à donner 
des  preuves  de  leur  zélé  pour  Ta  gloire 
de  Dieu. 

Nous  n’avons  point  de  connoifiTance  de 
l'échimologie  de  Quebec.  Les  Sauvages 
qui  y habiîoient  , lorfque  les  François 
V'  'vinrent  s'.y  établir,  Vafelloient  St 

On  tient  que  les  Normands  qui  étoient 
avec  Jacques  Garder  à fa  première  dé- 
couverte de  la  Nouvelk  France,  apper- 
cevant  au  bout  de  Flfte  d'Orléans , dans 
Je  Sud  O lie  fl:,  un  Cap  fort  élevé  qui  avair- 
^ çoir  dans  le  fleuve  s’écrièrent  ^el  bec  » 
éc  qu'à  la  fuite  du  temps  le  nom  de 
hec  lui  eft  refté.  Je  ne  fuis  pas  garand 
Madame , de  cette  écimologie.  Quoi  qu'il 
en  foir , ce  lieu  efl  devenu  là"  Capitale  de 
la  Nouvelle  France.  Sa  fituadon  eft  trés- 
incommode  par  Finégalité  du  ïerrain,maiis 
la  vûc  eft  des  plus  belles  qui  fe  puilTe  voir, 
êc  la  fituadon  des  plus  commodes  pour  le 
Commerce.  Il  y a un  grand  Canal  large 
d'une  lieué  & demie,  qui  s’étend  depuis 
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la  côte  de  Baiiport  jufqu’à  la  pointe  de 
Levi , qui  eft  dans  la^  vSeigneurie  de  Lau- 
fon  5 qui  tire  Ton  nom  d‘un  Confeiller  d h- 
lat,  qui  a été  Gouverneur  general  du  pais. 
La  Ville  a une  bonne  Rade  ^ un  bon  Porc. 

Le  Fleuve  a quatre  bras  vis  à- vis  de 
cette  Ville.  L'un  va  au  Sud  de  llfle  d’Or- 
•leans , qui  a prés  d'une  Henë  de  large  -,  le 
fécond  au  Nord  de  cette  Ifle  ; qui  décend 
au  Cap-  Tourmente  : la  riviere  faint  Char- 
les fait  le  troifiéme  , & le  quatrième  vient 
de  Montreal  ^ à Ibixante  lieues  au  deiTus^ 
ideQuebec. 

Ce  fut-là  où  Monfieur  Champlain  fie 
d'abord  alliance  avec  les  AlgonKÎns  L u- 
nion  devint  (i  étroite  quil  fe  trouva  obli- 
gé de  prendre  leurs  interets  contre  les  Iro- 
quois  , qui  faifoient  la  guerre  à toutes  les 
' nations  de  l’Amerique  SeprentriGnale  > & 
il  y bâtit  une  maniéré  de  Fort  a mi- cote. 

Les  AlgonEins  qui  étoient  les  maîtres 
de  tous  ces  quartiers  étoient  fort  nom- 
breux •,  ils  ont  été  infenfiblement  détruits 
par  les  ïroquois^nous  en  avons  encor  quel- 
ques familles  quif  ont  errantes.  ïl  y a une 
jàloufie  & une  inimitié  irréconciliable  en- 
cre ces  deux  nations-  Les  AlgonKins  font 
mieux  faits  que  les  Iroquois.  Ils  ont  les 
traits  du  vifage  allez  réguliers  pour  des 
Sauvages , un  air  une  phifionomie 
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revenante,  & Ton  remarque  dans  leurenJ 
tretien  une  délicacelTe  que  les  autres  Sau-( 
vages  n'ont  pas.  La  Langue  AlgonKine  eft^ 
une  Mere-Langue  de  laquelle  beaucoupi 
d'autres  dérivent, & qui  fe  parle  & s'eivi 
tend  dans  une  grande  partie  de  l'AmeriJ 
que  Septentrionale. 

Qj^ehec  eft  au  deg.  40.  min.  de 
titude  Nord  : il  eft  le  Siégé  d'un  Evêque| 
immédiat  de  Rome,  le  fejour  du  Gouvecl 
îieur  General,  la  réfidence  de  Tlntendanty 
le  Tribunal  d'un  Conïeil  fbuverain , & la^ 
retraite  de  plufieurs  Communautez  RelM 
gieules  y il  y a haute  èc  baffe  Ville.  Celle-i 
ci  eft  fur  le  bord  du  fleuve , au  pied  d’une] 
Montagne  de  quatre. vingt  roifes  de  haut  J 
^ d'une  Falaife  de  vingt,  huit,  nomnié^ 
le  Saut  au  Matelot , parce  qu’il  en  tombal 
un  du  haut  en  bas,.  Les  maifons  y font  de| 
pierre  de  taille  bien  bâties  ; les  Marchands! 
y demeurent  pour  la  facilité  du  Gommer-' 
ce.  Elle  eft  fi  bornée  de  ce  côtc-là  qu'ellel 
ne  peut  s’agrandir.  Elle  eft  défendue  pari 
une  Plate-forme  dans  le  milieu  qui  bat  à| 
fleur  d'eau,  de  forte  qu’il  eft  difficile  aux« 
vaiffeaux  de  pafferTans  être  incommodez. 

On  y voit  la  Chapelle  de  Notre  Dame 
des  Vidoires , qui  fut  bâtie  en  adion  de§ 
grâces  de  la  levée  du  fiege  des  AngloisJ 
Le  General  Phips  y vint  en  iCÿo,.  ayes| 
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toutes  les  forces  de  la  nouvelle  Angleter- 
re y mais  Monfieur  le  Comte  de  Fronte- 
inac,  qui  étoic  poi>r  lors  Gouverneur  Ge- 
neral ^ défit  fes  Troupes  dans  une  décente 
ique  firent  les  Anglois  à Bauport , ôc  lui 
fit  lever  honteufenient  le  fiege^  avec  per- 
|te  de  plufîeurs  de  fes  vaiffeaux  de  plus 
dehuit  cens  hommes  d’équipage  , dans  le 
fleuve. 

I II  y a un  chemin  de  la  baffe  à la  haute 
Ville,  qui  va  infenfiblement  en  tournant^,, 
les  Clïarettes  3c  les  Caroffes.  neanmoins 
©nt  bien  de  la  peine  à monter. 

Lel^alais  Epifcopal  eft  fur  la  côte.  Mon- 
fieur de  faintVallier,  chdevant  Aumônier 
du  Roi  en  eft  TEvêque.  Nous  en  avons  un 
autre  qui  eft  Monfieur  de  Laval  premier 
jEvêque  de  la  Nouvelle  France  , il  s eft  de- 
imis  de  fDn  Evêché  il  y a plufieurs  années 
japrés  avoir  beaucoup  travaille  à l etablif- 
fement  de  la  Foy  11  vit  prefencemenc  com- 
me un  fimple  Ecclefiaftique  dans  f>n  Se- 
iminaire. 

I Pour  le  Palais  Epifcopal  c eft  un  grand 
jBàtiment  de  pierre  de  taille,  dont  le  prin- 
cipal corps  de  logis  avec  la  Chapelle  qui 
doit  faire  le  milieu  regarde  le  Canal,  il  eft 
^compagné  d’une  Aile  de  foixante  3c  dou- 
ize  pieds  de  longueur,  avec  un  Pavill^on  au 
bout^  formant  un  ayant-corps  du  côté  dè 
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l’Eft.  Et  dans  l’Angle  que  fait  le  corps  de 
logis  avec  cette  Aîle,efl:  un  Pavillon  de  la 
n^ême  hauteur,  couvert  en  forme  d’Impe- 
riale  , dans  lequel  eft  le  grand  Efcalier.  Le 
Rez  de  Chauffée  de  la  principale  court 
étant  plus  élevé  que  les  autres  courts  & 
le  Jardin  , fait  que  dans  cet  Aile  le  Refe- 
aoire,  les  Offices  & les  Cuiffines  font  eu 
partie  fous  terre, toutes  voûtées  de  brique, 
& ne  prennent  jour  que  du  cote  de  l Eft. 

La  Chapelle  eft  de  foixante  pieds  de 
longueur  , fon  Portail  eft  de  1 ordre  com- 
pofite  , bâti  de  Belle  pierre  de  taille,  qui 
eft  une  efpece  de  Marbre  brute.  Ses  De^ 
dans  feront  magniftques  par  fon  retable 
d’Autel  dont  les  Ornemens  font  un  ra^ 
courci  de  celui  du  Val  de  Grâce. ^ Il  y ^u- 
roit  peu  de  Palais  Epifcopaux  en  France 
qui  puffent  Pégaler-  en  beaute  s il  etoii 
fini,  tous  les  Curez  de  la  campagne  qu 
ont  des  aflFaires  particulières  à la  Ville  , ^ 
trouvent  leur  chambre,  & mangent ordi 
nairement  avec  Monfieur  1 Évoque  , qu 
fe  trouve  prefque  toûjours  au  Refeâoire 

La  Cathédrale  eft  à la  haute  Ville.  Cef 
un  allez  grand  Vaifieau.  Le  Chapitre  etoi 
compolé  dans  fon  commencement  de  dof 
ze  Chanoines  & de  quatre  Chapelains.  .! 
eft  réduit  prefentement  à neuf,  fans  Cha 
pelains  à caufe  du  peu  de  revcmi  rla  réü 
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ftion  d une  Abbaye  à ce  Chapitre  n ecanc 
pas  encore  bien  réglée.  Il  y a Doyen  ^ 
grand  Chantre , Théologal , grand  Peni- 

tencier  5 2c  grand  Archidiacre. 

Le  Séminaire  eft  tout  proche  -,  Mon  fient 
|de  Laval  en  eft  le  Fondateur.  Il  eft  fur  la 
Plate-  forme  de  la  pointe  qui  donna  le  nom 
Quebec.  La  face  qui  regarde  le  Canal^. 
iaccompagnée  de  deux  Pavillons  5^  forme 
jla  plus  belle  veue  de  la  Ville.  L*Aîle  gau- 
che où  eft  renfermée  la  Chapelle  a deux! 
cens  vingt  pieds  de  long,  2c  la  largeur  du 
bâtiment  eft  de  trente  pieds  en  dehors. 

La  Chapelle  avec  la  Sacriftie  a quaran^ 
te  pieds  de  long.  La  Sculpture  que  I oh 
eftime  dix  mille  écus  en  eft  très-belle;  elle 
la  été  faite  par  des  Seminariftes  qui  n ont 
irien  épargné  pour  mettre  1 ouvrage  dans’ 
ifa  perfeélion.  Le  maître  Autel  eft  un  ou^ 
vrage^' Archiceélure  à la  Corinthienne  p 
^es  murailles  font  revêtues  de  Lambris  ÔC 
de  Sculpture  , dans  lefquelles  font  plu*- 
fieurs  grands  Tableaux ^yles  Ornemens  qui 
les  accompagnent  fe  vont  terminer  fous  la 
jcorniche  de  la  voûte  qui  eft  a pans , fur 
|lefquels  font  des*  compartiniens  en  Lo- 
zange  , accompagnez  d’ornemens  de 
jfculpturc  peints  2c  dorez, 
j Cette  Maifon  a coûté  environ  cinquan- 
|ïe  mille  écus^  Lorfque  Mr.  de  Laval  en' 
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fit  1 etabliiïement  en  il  lui  refervâ' 

les  Dixmes  de  toutes  les  Paroiffes , à la 
charge  de  nourrir  ^ d’entretenir  tous  les 
Curez  tant  dans  les  Cures  que  lorfqu’ils 
feroient  apellez  au  Séminaire  , ayant  le 
droit  de  les  retirer  coinnie  il  le  jugeroh 
à propos  d’en  faire  venir  de  France  aux 
frais  de  la  Communauté  ^ les  Curez  étant 
pour  lors  amovibles  ôc  révocables  \ Sa 
Majefté  les  a fixez  depuis  par  les  dixmes 
dont  ils  jouiffent , de  forte  que  confir- 
mant la  même  année  1 etabliflTement  de  c( 
Séminaire  ^ le  Roi  lui  en  accorda  le  cref 
ziéme  pour  les  faire  fubfifter.  Mais  com- 
me par  la  fuite  du  temps  les  Curez  ont  et 
bien  de  la  peiné  à vivre  de  leurs  dixmes' 
Sa  Majefté  leur  donne  huit  mil  franc 
tous  les  ans  fur  les  fonds  du  Treforier  ge 
Beral  de  la  marine,  que  Mr,  TEvêqueleu 
diftribuë  félon  leurs  befoins^.  ■ 

Ainfi  les  Curez  font  prefentement  fi' 
xes , ils  jouirent  du  revenu  de  leurs  dix 
mes  , 6c  ceux  qui  ont  dé  la  peine  à fub 
fifler  ont  un  fupplément. 

Monfieur  de  Laval  prévoyant  que  l 
Nouvelle  France  ne  pourroit  peut-être  pa 
fournir  alTez  de  fu  jets  pour  remplir  toute 
les  Cures,  réunit  fon  Séminaire  avec  celt| 
des  Mifîîons  étrangères  de  la  rue  du  Ba^ 
à Paris  y ce  que  le  Roi  confirma  en  1(^761 
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Le  champ  du  Seigneur  eft  vafte  dans 
e païs.  Il  y a dequoi  spccuper.  Il  n'eft 
>as  toujours  neceâaire  d y envifager  le 
nartyce. 

De  jeunes  Eccle^aftiques  remplis  d’une 
ainte  ardeur  nont  point  d autre  ambi- 
ion  en  p^rtarit  de  France  que  d’être  fa- 
:rifiez  par  les  Trpqupis.  Il  faut  être  com- 
ne  Samilel  dans  une  parfaite  refignatioa 
i tout  ce  qu’il  plaît  au  SeigneurjCn  fe  dé- 
îojiillant  de  fes  propres  fentimens,  & fe 
:onformant  en  même-tems  aux  intentions 
l’un  Evêque  qui  fçait  ce  qui  convient  à 
m chacun. 

Il  y a trente*  deux  Ecclefaftiques  atta- 
:hez  à cette  maifon , fept  Millionnaires 
lans  le  Miffifipi,  quatre  dans  l’Acadie, 
liait  freres  3c  autant  de  Donnez  , qui  font 
des  perfonnes  attachées  pour  toute  leur 
vie  à une  Communauté , où  ils  font  les 
Fondions  de  Domeâiques. 

Le  revenu  fixe  n’eft  que  de  treize  cens 
livres  de  rente.  Mr.  de  Laval  y a attaché 
la  Seigneurie  de  .Baupré,  ce  qu’un  Arrêt 
duConfeil  d’Etat  confirma  en  accordant 
pu  Séminaire  dans  ce  temps  les  dixmes  de 
toutes  les  Cures.  Les  penfions  de  quel- 
ques Eçclefiaftiques  , 3c  le  revenu  des 
Chanoines  qui  vivent  en  commun  contri- 
jbuent  aufli  a la  fubfiftance.  Ils  ont  quatre- 
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vingt  Penfionnaires  qui  vont  au  Collège 
des  Jefuites.  Leurs  habits  font  unifor^ 
tues,  ayant  un  capot  bleu  à la  Canadien- 
ne 5 fur  lequel  il  y a un  paiTe-poil  blanc, 
d'étofe. 

Les  caves  font  d\ine  grande  beauté. 
On  diroit  en  hiver  que  ce  feroit  un  jar- 
din où  toutes  les  legumes  fom  par  ordre 
comme  dans  un  potager. 

Permettez  moi , Madame  , que  je  faf- 
fe  ici  une  petite  difgreffion  qui  vous  don- 
nera une  idée  de  la  vertu  & du  zélé  Apo- 
ftolique  de  ces  Ecclefiaftiques  qui  ont  por- 
té  TEvangile  à plus  de  fix  cens  lieues  d’ici 

Nous  ,aprîrnes  avec  plaifir , il  y a un  an , 
îe  progrès  que  fit  Mr.  de  Montigni  Grand- 
Vicaire  de  Monfieur  l’Evêque  de  Qaebec 
dans  le  Miiïifipi,par  tous  les  foins  qu’il  fe 
donna  à y publier  FEvangile.  Il  a vifitc 
infenfibleraent  ce  fleuve  en  trés-peu  de 
temps  , jufques  à l’embouchure  où  il  a 
trouvé  le  Fort  de  Maurepas.  Nous  ne  vo- 
yons  point  de  François  après  Monfieur  de 
la  Sale  qui  ait  fait  cette  découverte  fi  heu- 
reufemènt  5 au  travers  de  tant  de  nation: 
qui  y font  établies.  Tout  y eft  en  guerre 
Quelques  nations  commencent  cependam 
à vivre  en  bonne  inteil.gence  par  fon  en- 
tremife. 

Cen  peuples  comprennent  affez  que  h 

paij 
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paix  eft  un  moyen  pour  vivre  plus  heu- 
reux , &c  que  pour  acquérir  cette  tran- 
quilitc  il  faut  quelquefois  calmer  les  ju- 
fies  reflentimens  que  Ton  peut  avoir  con- 
tre fon  ennemi  pour  qu’il  donne  une  faJ 
tisfadion  qui  ôte  tout  ombrage. 

Depuis  qu’ils  ont  apris  qu'il  y a un 
nouvel  étàblifl'emenc  François  au  bas  du 
fleuve  d’qu  ils  peuvent  tirer  plufieurs  a- 
vantages  , ils  ne  refpirent  que  les  occa- 
ifions  d’y  pouvoir  aller.;  mais  les  Natchets 
qui  ont  guerre  avec  quantité  4e  nations 
du  haut  du  fleuve  , font  un  grand  ofeftacle 
pour  en  permettre  le  commerce. 

La  paffion  qu’ils  ont  d’être  inftruits  des 
Milleres  de  notre  Religion  a diflîpé  leurs 
partis  contre  les  Tonicas  ^ les  Taenfas,  Sc 
plufieurs  autres  nations , dans  refperance 
[ju’ils  ont  que  ce  Miffionnaire  doit  pafl'er 
me  partie  de  l’année  chez  eux.  Il  fe  char- 
gea d’aflurer  ces  peuples  de  leur  part  , 
]u’ils  vouloient  vivre  4ui:énavant  dans 
line  parfaite  union, 

! Cette  Nation  eft  la  plus  uombreufe  du 
leuve. 

I Elle  habite  des  coteaux  qui  ne  font 
lamais  inondez. 

Le  Miffifipi  a cela  d’incommode  , qu’il 
s déborde  fort  loin  dans  les  terres. 

Les  Natchets  exccuterent  leur  parole 
Tome  If.  V 
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%ïois  jours  après  qu’il  fut  arrivé  chez  îes 
Taenfas,  aufquels  ils  envoyèrent  des  Dé- 
putez que  Ton  reçut  avec  tout  lacueil 
jpoffible.  On  les  coriduifit  avec  ceremonie 
Vis.  à- vis  la  porte  du  Temple  cù  le  Grand 
Chef  3c  les  principaux  de  la  Nation  les 
reçârenr.  ils  prefenterent  au  Temple  fix 
robes  de  Rats  mufquez  bien  travaillées. 

Un  ancien  qui  étoic  coname  le  Grand 
Pr.être , harangua  à l’encrée  fur  une  petite 
hauteur  , adreffant  la  parole  à l’Efprit,  Si 
exhortant  les  deux  Nations  à oublier  le 
paffé  & à vivre  dans  une  paix  inviolable 

.Quoique  les  Sauyages  de  rAmerique 
Septentrionale  , vivent  fans  culte  & fan; 
aucune  forme  de  Religion,  ceux-ci  ont  de: 
înceurs&  des  maximes  qui  les  diftingueni 
des  autres.  Ils  ont  des  Temples  dans  lef- 
quels  ils  entretiennent  un  feu  perpetue 
qui  eft  confacré  à l’Efprit.  Ils  én  recon- 
noilîent  plufieurs  ; mais  ils  adorent  par 
ticulierement  celui  qui  pcéfide  à la  nature 
’ Les  Etrangers  ne  leur  font  point  de  pre 
fens  un  peu  confidcrables  qu’ils  ne  les  po.r 
tent  en  même  temps  au  Temple  , âva 
beaucoup'  de  rerpedt, comme  un  hom. 
piage  qu’ils  rendent  à TEfptit. 

’ On  les  reçoit  pour  lors  avec  des  cere 
mpnies,  fe  tournant  du  côté  du  Temple 
levant  les  mains  au  Ciel,  le  les  mettant  fu 
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la  tête,  &:  regardant  les  quatre  coins  du 
monde.  Lors  qu’ils  vîehnenc  chez  eux 
ipQur  y traiter  d’afFaire  ils  vont  au  Temple 
loù  tout  ce  qu’ils  ofFrent  eft  diftnbué  à la* 
Nation  devant  la  porte.  Il  n’y  a que  ceux 
jqui  en  ont  le  foin  qui  ofent  y entrer  ^ 
ayant  cette  opinion  ridicule  , que  fi  quel- 
jqu’autre  y entroit , il  mouroit.  On  y voit 
jdes  figures  d’hommes  & d’animaux  eu 
|relief  affez  mal  travaillées  , Sc  plufieurs 
cailFes  d’os  des  Chefs  les  plus  confiderablesv 
Ils  croyent  que  l’on  fe  trôuve  après  la 
mort  dans  un  païs  fort  éloigné  , ils  met- 
tent pour  cet  éfet  dans  le  Tombeau  du 
défunt  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux,»' 
Les  pareils  & les  amis  y contribuent  aufiS 
par  un  petit  nombre  de  corbeilles  pleines’ 

I de  farine  , afin  qu’elle  lui  puifle  fervit 
i dans  fon  voyage.  . , 

Les  Natchecs  6c  les  Taenfas  ont  une  Loi 
|bien  cruelle.  Lorfqae  le  Grand  Chef 
meurt,  plufieurs  fe  font  un  principe  de 
I Religion  de  mourir  avec  lui  - mais  lorf- 
! que  le  nombre  n’eft  pas  fuffiiant , on  por-- 
j te  un  prefent  à une  famille  qui  fe  fait  uti 
j honneur  d’y  envoyer  quelques-  uns  qui  ne 
^ font  aucune  difficulté  de  facrifier  leur  vie, 

I II  y a trois  à quatre  ans  que  trente  Nat- 
i chets  fouffeirent  la  mort  pour  acompagnei 
lieur  Chçf, 

I . ‘ y 2; 
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On  leur  caffe  la  tête  à coups  de  haches^; 
après  qu*ils  ont  fait  brûler  une  certaine 
racine  dont  nous  ne  connôilTons  pas  enco- 
re la  propriété , ou  bien  ils  permettent 
qu’on  les  étrangle. 

Quoique  ce  Chef  ne  foie  pas  tout- à- fait 
abfolu  3 on  a cependant  pour  lui  une  gran- 
de vénération.  Les  femmes  & les  enfans 
Il  ofent  entrer  dans  la  cabane  ^ les  anciens 
& les  plus  confiderables  ayant  feuls  ce 
privilège. 

On  n aproche  de  fon  lir  que  de  loin  , & 
perfonne  ne  prend  la  liberté  de  paiïer  em 
tre  ce  Chef  & un  flambeau  de  canne  qu’on 
y ail  U me  tous  les  foirs. 

Le  Tillage  où  il  demeure  s’affemble  au 
temps  des  femences  &de  la  recohe  pour 
travaiUer  fur  fes  terres.  On  commence 
d’abord  par  une  danfe  generale  , chacun 
contribuant  enfuite  à un  feftin  folem- 
ncl  , après  lequel  e’eft  à qui  lui  rendra? 
fes  fervices. 

J ai  peur  , Madame  , de  m’engager 
dans  un  trop  grand  détail  des  mœurs  dei 
ces  peuples  3 qui  m’éloigneroicinfenfible- 
nient  de  mon  fujet. 

Revenons  à Quebec.  Je  vous  dirai  ,; 
Madame  , que  le  Château  eft  fur  le  bord' 
d’une  grande  côte,  efearpée  de  trente  toi-' 
fes.  Il  ell  irrégulier  dans  fa  fortification 
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ayant  deux  Baftions  du  côté  de  la  Ville  , 
fans  aucun  folié.  La  maifoii  du  Gouver- 
neur general  eft  de  cent  vingt  pieds  de 
long,  au  devant  de  laquelle  eli  une  cerraf- 
fe  de  quacre-vingt  pieds  qui  a la  vûë  fur  la' 
balle  Ville  & fut  le  canal.  Ce  bâtiinenc  efl: 
fort  agréable  tant  pour  fes  dedans  que  pour 
fes  dehors,  à caufe  des  Pavillons  qtii  for.^ 
rneiit  des  avants  de  arriéré  corps.  Il  eft  k 
deux  étages,  il  y manque  encore  un  Pavil- 
lon de  trente- trois  pieds  de  long. 

Il  y a une  batterie  de  vingt  deux  em- 
brafures  à côté  de  cette  maifon  , partie 
dans  renceinte  de  partie  au  dehors  , qui 
commande  la  balîé  Ville  de  le  fleuve.  A 
quatre  cens  pas  au  delTus  eft  le  Gap  au  dia- 
mant de  quatre-vingt  toifes  de  haut , fur 
lequel  eft  une  Redoute  qui  commande  le 
Fort , la  haute  Ville  & toute  la  campagne.. 
Ce  Cap  eft  rempli  .de  Diamans  dans= 
fes  rochers.  II  y en  a dr’alîez  beaux  , de 
s'ils  avoient  la  fermeté  du  vrai  Diamant 
on  s’y  tromperoit  aifément.  An  deftbüs  du 
Cap,  en  tirant  au  Nord-Oüeft  à Text rémi- 
té de  la  haute  Ville,  eft  un  Cavalier  revêtn 
de  pierre  , fur  lequel  on  peut  mettre  plu- 
fleurs  pièces  de  canon,  qui  commandent  la 
j campagne  , dans  le  milieu  duquel  eft  un 
i moulin  : On  a fait  un  nouveau  Baftion  qui 
I met  U Ville  à Pabri  de  l’infulce  des  enne-r 
I V 3; 
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Le  Gouverneur  general  à douze  mille  s 
francs  d’apointemenc,  trois  mille  en  qua-  J 
licé  de  Gouverneur  particulier  , 6c  autant  ' 
pour  le  fret  de  fes  provifions  qu’il  fait  ve-  ) 
nir  de  France.  1 

Il  a huit  mille  fept  cens  quarante-huit  i' 
livres  pour  fa  compagnie  des  gardes^com-  \i 
pofée  d’un  Capitaine , d’un  Lieutenant 
d’un  Cornette  , Sc  de  dix  fept  Carabins; 

La  garnifon  du  Château  que  les  Fermiers  i 
du  Canada  entretiennent  eft  compofée  de  3 
deux  Sergents  Ôc  de  vingt- cinq  Soldats.  i 
Ils  ont  trois  mille  fept  cens  foixante  Sc  dix  s 
livres,  & quatre  cens  quatre-vingt  livres  ^ 
pour  leur  bois  & leurs  fouliers,.  ê 

On  compte  onze  Gouverneurs  geneî^c 
raux  y depuis  FétablifTement  de  la  Colo-J 
nie,parmi  lefquels  Mr.  le  Comte  de  Fronii! 
tenac  a gouverné  Fefpace  de  vingt  ansii 
Il  étoit  l’amour  6c  les  délices  de  la  Nou-  f 
velle  France , la  terreur  des  Iroquois  6c 
pere  des  Nations  Sauvages  allées  des  Fran-'î 
Çois.  Il  déclaïa  la  guerre  à la  Nouvellé 
Angleterre  de  la  part  du  Roi  en  i^S^.  IL 
foutint  le  fiege  de  Québec  en  j6^  o , con-i 
tre  toutes  les  forces  des  Angloi^.  Corlard^f 
petite  Ville  de  la  Nouvelle  York  fut  em-! 
portée  d’emblée  par  fes  ordres,  dans  lai^ 
quelle  on  épargna  une  quarantaine  d’Iro^^’î 
quois^  Cette  Nation  ne  reconnût  pc^int  ce3 
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|)ienfait.  Elle  fe  joignit  clans  la  fuite  aux 
l/inglois  *5  mais  il  leur  fit  eonnoître  -que  les 
layant  voulu  confiderer  comme  fes  amis  , 
il  pouvoir  5 quand  il  voudroit  ^ leur  faire 
reffentir  la  force  de  fes  armes.  En  efFet  , 
tort  des  Aniés , une  des  cinq  nations  Iro- 
quoileS  j fut  pris  d'affaut  en  K^^j.  dans  le- 
quel on  prit  trois  cens  de  leurs  Guerriers» 

I II  alla  en  16^4..  attaquer  en  perfonne  èf 
li  age  de  74.  ans  les  Onnontàgués  qui  font 
de  la  même  Nation  , où  il  porta  le  fer  Sc 
le  feu  ; & quelques  réfolus  qu’ils  fuffent- 
|de  fe  défendre  jufques  à la  mort , ayant 
jenvoyé  tous  leurs  vieillards  & les  femmes 
'dans  la  profondeur  des  bois  ^ ils  furent 
jcontraints  d’abandonner  leur  Fort  plutôt- 
que  de  hafarderune  défenfe  incertaine, 
jleurs  campagnes  de  bled  d’Inde  furent 
Ibrulées  ; ce  qui  leur  caufa  Une  grande  fa- 
mine. Les  Onneyoüts  eurent  en  même- 
Itempsun  pareil  fort.  Il  les  a obligez  de  le 
reconnoître  pour  leur  Pere  dans  toutes  les 
lAmbaffades  où  ils  font  venus  lui  deman- 
Ider  la  Paix-jmais  dans  le  temps  qifil  alloit 
jlâ  conclure  il  mourut.  La  nouvelle  de  fa 
Imort  fe  répandiraufli-tôc  chez  eux.  Il  fut 
fenfiblementregreté.  Tourceqiie  je  peux 
vous  en  dire , Madame  , eft  que  la  Nou- 
velle France  a fait  en  lui  une  trés^  grande 
perte.  On  reconnut  quelques  jours  avants 
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fa  mort  où  Ton  eftime  les  chofes  qùan^ 
elles  font  prêtes  de  finir , Sc  où  Ton  com, 
jiience  à les  mieux  voir  lors  qu’on  les  Vc 
perdre  , combien  le  Canada  avoix  d’amou. 
& de  tendrede  pour  lui.  Cen’étoicquelar- 
mes.  On  n^ntendoic  de  toutes  parts  qiu 
des  louanges  que  l’on  donnoit  à fa  vertt 
& à fes  belles  aftions  ; de  forte  qu’il  poii^ 
voit  déjà  jouir  de  réputation  & de  f 
gloire  , & goûter  comme  par  avance  le: 
favorables  jugemens  qu’on  devoir  faire  d< 
lui  après  fa  mort.  L’Etat  Ecclefiaftiqm 
l’honoroic  pour  fa  pieté  ^ & la  nobleiEj 
l’eftimoit  pour  fa  Valeur.  Le  Marchan(j 
le  refpeéloit  pour  fôn  équité , & le  peu. 
pie  l’aimoit  pour  fa  bonté. 

Le  Couvent  des  Recoleti  eft  tout  vis 
à-vis  le  Château.  Leur  Eglife  eft  belle^ 
Elle  eft  entourée  en  dedans  d’une  boiffûr(, 
de  noyer  de  huit  à dix  pieds  de  haut.  L< 
tableau  du  Maître  hôtel  eft  un  Chriil  qu<^ 
Ion  décend  de  la  Croix  fait  par  le  famein 
frere  Luc  qui  y demeüroic  pour  lors.  Lt 
maifon  eft  bien  bâtie.  Le  cloître  eft  trés| 
beau  5 fout  vitré  avec  les  armes  de  plu 
fleurs  particuliers.  H y manque  enco, 
quelque  corps  de  logis.  La  Nouvellî 
France  leur  a obligation  de  l’écablidemen 
de  la  Foi.  Leurs  premiers  Midionnaires  fl 
font  rendus  lecomjmandables  par  tous  Iq:, 
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travaux  Apoftoliques  aufqnels  ils  fe  font 
occupez.  Que  de  peines  & de  miferer 
n’ont  ils  pas  fouffert  parmi  cinquante  Na- 
tions barbares  qu  ils  ant  conduits  infenlî- 
blemem  à^la  connoiffance  du  vrai  Dieu.  A' 
niefure  que  rEfprit  du  Seigneur  fe  répan- 
doit  dans  les  ceeurs-de  ces  peuples  , ils  les 
voyoient  venir  en  foule  fe  jetter  à leurs 
pieds  pour  être  inftruics  des  veritez  qu’ils" 
avoient  ignorées  jufques  alors.  Leurs  Ca- 
pitaines en  tête  venoient  demander  le  Ba- 
ptême^ & le  rece voient  avec  leurs  Enfans, 
Cette  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour 
paroiffoit  comme  effacer  celle  de  nos 
François.  Des  Villages  entiers  s’atachoient 
avec  aplication  à toutes  les  réglés  ôc  aux 
exercices  de  pieté  que  ces  zelez  MifEon- 
nàires  fcur  préfcri^^oienr.  On  voyoit  eîi- 
certains  endroits  des  Chefs  prépofez  aux' 
prières  , aux  conférences , ôc  aux  affaires^ 
de  notre  Religion. 

Il  fe  trouvoit  même  des  Neophites  qui» 
déclamoient  contre  les  vices  & les  dére- 
glemens  par  des^  difeours  pleins  de  zele.' 

On  s’eft  accoutumé  d’abord  à leurs  ma- 
niérés barbares  par  ce  moyen  011  les^ 
a humanifez  infenfiblement.  Le  grand 
defincereffement  qu’ils  rematquoienc  dans^ 
les  Miffionaires  leur  faifoic  connoître  que 
iis  n’envifageoient  que  leur  bien  &c  leur 


I-Jifloire  de 

falut.  Ce  feiil  endroit  les  toucha  vivemetrtr^ 
parce  qu’ils  faifoient  un  jufte  difcernement' 
de  leur  vertu  , par  FeaaprelTement  qu’ils^ 
remarquaient  dans  les  François  qui  ne 
s’emba raffolent  que  du  commerce  de  leurs" 
Pelleteries.  A mefure  qu’ils  dévelopoient 
les  nuages  où  ils  étoient  enfévelis,  ils^ 
trouvoient  qu’ils  n’écoient  pas  de  veritaJ 
blés  horoTnes  : Et  après  avoir  connu  dans 
la  fuite  des  années  le  véritable  caraélere^ 
des  François  *,  ils  ont  tâché  de  les  imiter 
dans  toutes  leurs'  maniérés.  ^ 

Nous  ne  voyons  pas  prefentement  qud 
les  Recolecs  ayent  des  Millions  chez  les^ 
Sauvages.  Ils  s’occupent  au -dedans  du^ 
pais  où  ils  font  les  fonétions  de  Curez 
dans  les  Paroifles  de  la  campagne.  | 
Les  Jefuites  qui  vinrent  en  i66^.  parta-^ 
gerent  avec  eux  les  travaux  Apoftoîiquesv 
La  moiffon  devint  pour  lors  plus  grande,'' 
Ils  crouverenr  beaucoup  de  difficultez  S 
paffer  en  Canada  , parUous  les  obftacleî, 
que  leur  fit  Monfieur  de  Caen  diredeUi; 
de  la  Compagnie  qui  étoit  de  la  Religioii 
Mais  Mr.  de  Ventadour  à qui  Mr.  dc^ 
Montmorenci  fon  oncle  avoit  cédé  le  titre 
de  Viceroi  de  ce  pats  , obtint  l’agrémenf 
de  Louis  XIÎI.  en  leur  faveur , &la  ConV' 
pagnie  qui  vit  bien  qu’on  la  contraindroi^ 
d’y  donner  les  mains  ^ confentit  de  bonn«^ 
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gîace  en  leur  établiffement , étant  obli- 
gez; neanmoins  d’entretenir  toujours  le 
îtiême  nombre  de  Recolets. 

Les  Peres  Lallemand,  Mâcé&  Brebeuf 
furent  choifis  par  le  Pere  Noirot  Provin- 
cial de  Paris  pour  être  les  Goadjuteuis 
fpirituels , & les  freres  Buret  Sc  Charton 
pour  les  Coadjuteurs  temporels.  Mr.  de 
Caen  qui  vint  en  Canada  leur  fufcita  beau- 
coup de  traverfes. 

Les  Peres  Recolets  les  reçurent  che:z 
eux  pendant  deux  ans , où  ils  n’avoient 
qu’un  même  efprit,  & ne  faifoienc  qu^un 
même  corps,  jufqdesà  ce  que  leurs|affai-, 
res  de  France  pùfl'enc  être  réglées,  lis 
travaillèrent  de  concert  dans  les  commen- 
cemens.  Le  Pere  Jofepb  de  la  Roche« 
d’Allion  Recolet,  de  la  maifon  du  Dulu- 
de  & le  Pere  Brebeuf  , furent  deftinez 
pour  la  Miflion  des  Hurons  qui  eft  à trois 
j cens  lieues  au  - deflus  de  Quebec, 

' L’Evangile  commençoic  à fleurir , & la 
j Colonie  augmentoit  , mais  le  nombré 
Id’Huguenots  qui  y êtoienc  pour  lors  au- 
I roit  fait  un  grand  tort  à la  Religion  , fi 
iîe  Pere  Jofeph  le  Caron  Recolet,  n’eut 
' fait  tous  fes  efforts  en  France  pour  faire 
1 mettre  un  Catholique  à la  place  du  Di- 
| redeur  de  la  Compagnie , qui  obligeoic 
|îes  Catholiques  d aflifler  à leurs  prierefj, 
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La  tranquilicé  devint  un  peu  plus  'gran-r 
de  dans  le  centre  du  païs , lorfque 
de  Caèn  fut  rapellé.  L’acroiflement  de  la 
Foi  n*étoit  plus  fi  travaillé  par  des  gens, 
qui  ont  coutume  de  tourner  en  ridiculef 
les  Miniftres  de  nos  faints  Mifteres,  maisj 
lorfque  les  Jefuites  arrivèrent  en  la  Nou«, 
,velle  France  , ils  devinrent  une  pierre  d a-, 
chopement  aux  Religionnaires.  Il  écoit  da 
(tien  de  la  Colonie  que  ce^  Peres  fulTent, 
iedentaires , afin  d’avoir  lieu  , à mefurej 
qu’elle  augmenteroic , de  Fournir  des  fu^ 
jets  aux  Miffions  éloignées,  6c  de  contr^ 
rbuër  à réducation  des  familles. 

Je  trouve  , Madame  , que  leur  conduî-f 
te  fut  tout-à  fâit  judicieufe , lors  qu’ils 
frétèrent  un  petit  bâtiment  dans  lequel  ilsj 
firent  embarquer  vingt  ouvriers  de  métier 
pour  faire  un  établiiîement  folide. 
Peres  Noirot  & de  là  Noué  , vinrent  enj 
mêmetemps  prendre  part  aux  travaux  dq- 
leius  premiers  Miffionnaires.  La  mailbn,; 
qu’ils  ont  prefentement  çft  àîa  haute  Villes 
Le  College  a été  fondé  par  le  Pere  Ga^^' 
rnache  qui  fit  prefent  de  vingt  , mil  écus.lj 
L’Eglife  eft  fort  propre.  Le  platfond  eft; 
en  compartimens  de  plufieurs  quadres  ,] 
remplis  de  plufieurs  figures  Sc  ornemensi; 
qui  font  une  belle  fymetrie.  Le  jardin  cft(j 
grand  , accompagné  d’un  petit  bois  de^ 

haute 
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haute  futaye,  ovi  il  y a une  très- belle 
avenue* 

Ils  enfeignent  les  Humankez,  la  Philo- 
fophie  , & la  Théologie  ; ils  ont  porté 
l’Evangile  à plus  de  huit  cens  lieues  de 
,Qaebec*  Ils  ont  fçû  dompter  la  férocité 
^des  Iroquois  j les  Peres  Lallemant,  Bre- 
beuf  5 éc  de  la  Noüe  ont  verfé  leur  fang 
les  premiers  chez  ces  Infidelies  : Les  deux 
premiers  furent  brûlez  & rôtis  à petit  feu  ^ 
& foufFrirent  tout  ce  que  la  rage  & la  fu- 
reur pouvoient  infpirer , & Ton  fit  mourir 
^celui-ci  de  froid.  Je  ne  parle  point  de  plu- 
fieurs  autres  de  cette  Societé^qui  étant  ve- 
nus dans  la  faite  en  Canada  s'eftimerent 
.très  heureux  de  fuivre  les  mêmes  traces 
de  ces  premiers  Apôtres. 

C^îelques  traverfes  qu’ils  ayent  ren- 
'contrées  dans  cette  pénible  & dangereufe 
Miflîon  5 ils  ont  cependant  trouvé  le  fe- 
cret  de  fournettre  une  partie  de  cette  fé- 
roce Nation,  fous  le  joug  du  Seigneur  par 
la  belle  Million  quhls  ont  formée  au  S^uc 
faint  Loüis,  proche  fîfle  de  Montreal,  oà 
ils  ont  affemblé  plus  de  mille  ïroquois  qui 
compofent  un  beau  Village.  Ils 'font  pre^' 
fentement  plus  de  cinquante  Religieux 
dans  toute  la  Nouvelle  France.  On  com- 
pte treize  Millions  éloig  nées  , 6c  ils  ont 
j pénétré  jufques  au  bas  du  M Oîfipi  j à 
! Towe  /.  X 
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plus  de  fix  cgns  lieues  de  Qnebec. 

Quoique  la  derniere  Guerre  que  nouf-; 
ayons  eu  avec  les  Iroquois  pendant  dou-f 
ze  ans  5 ait  interrompit  le  cours  des  pro-i: 
jets  quils  ayoient  formé  pour  le  parfait  i 
écabliffement  du  Chriftianifme  5 chez  ceso 
Sauvages  , ils  n’ont  pas  lailîé  de  deman-  : 
der  dans  les  dernieres  Ambaffades  un  dei, 
ces  Religieux,  pour  être  le  médiateur  de ^ 
la  Paix.  Le  Pere  Biuyas  fut  en  lyoc.  à! 
Onnontagué , où  il  renverfa  tout  ce  que 
vouloit  faire  le  Député  du  Comte  de  Bel-o 
lomont , Gouverneur  general  de  la  Nou-  f 
yelle  Angleterre,  contre  l’alliance  que  les  k 
^inq  Nations  negocioient  avec  nous , ôCî 
il  ramena  une  partie  de  nos  Efclaves.  j 
Si  les  Religieux  qui  fe  font  établis  dans/ 
la  Nouvelle  France  .n’ont  envifagé  que  Içî 
bien  public  & la  gloire  de  Dieu , les  Hôpi-  3 
Salières  qui  vinrent  en  1(^39.  travaillèrent 
auffi  de  leur  côté  à tout  ce  qui  pouvoir  J 
«contribuer  au  foulagement  des  peuples  , (, 
foit  pour  le  fpirituel  , foit  pour  le  tem-»i 
porel.  P 

Dans  quelle  admiration  n’étoient-ils  pa^  t 
de  voir  d’un  côté  des  hommes  qui  fe  facru  ; 
fioient  uniquement  pour  leur  falut , ôc  dç  ' 
l’autre  des  filles  dont  la  charité  leur  fai-;o 
foit  abandonner  leur  Patrie  & traverfeps 
les  Mers  pour  venir  pren^ke  foin  de  leuf  ïl 
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fahté.  Les  travaux  Apolloliques  de  ces 
Religieux  les  faifoienc  quelquefois  rentrée 
en  eux-mêmes  , ils  ne  pouvoienc  compren- 
dre comment  ils  avoient  pû  être  jufqueS 
alors  dans  l’ignorance  du  vrai  Dieu  , eux 
qui  fe  croyoient  les  véritables  hommes  j 
& les  veilles  & les  fatigues  de  ces  faintes 
Religieufes  dans  un  païs  fi  opofé  aux  dou* 
ceurs  de  k vie  , les  touchoient  fenfi- 
blement. 

Ces  premières  Filles  n’étoient  pas  vex 
îiuës  feulement  pour  y exercer  le  droit 
d’hofpitalité , & pour  le  foulagement  des 
malades  ; mais  auffi  pour  inftruive  les 
femmes  Sc  les  filles  Sauvages.  Il  eft  vrai 
que  l’on  s’imaginoit  en  France  qu’il  n’y 
avoir  qu’à  cabaner  dans  les  bois  auprès  des 
Sauvages.  C’étoit  à la  vérité  l’intention 
de  leur  llluftre  Fondatrice. 

Elles  le  firent  en  efFet,-  Madame  la  Du- 
IthelTe  d’Aiguilion , foûtenuë  du  crédit  ds 
Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  fon  oncle  ^ 
[Voulant  contribuêr  au  bonheur  &^à  la  fe- 
Ilicité  de  ce  nouveau  monde , tira  de  la 
[maifoh  de  Dieppe  trois  Hôpitalieres  Pro- 
feffes  de  Cœur , avec  l’agréement  de  Mr. 
TArchevêque  de  Roiien.  Elle  leur  fit  un 
jfond  de  foixante  mil  francs  fur  les  carof- 
ifes  d’Orléans.  La  compagnie  leur  accor- 
I da  une  conceffion  de  terre  en  1637  , ob 
^ X a 
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commença  à bâtir  en  1658,  une  petîrej 
maifon  à fainte  Marie  un  peu  au  dtflus] 
de  Quebec,  & on  jettadans  la  même  an. 
née  les  fondemens  de  leur  maifon  dans! 
«ette  Capitale.  Elles  arrivefenï  en  1639.1 
avec  des  provifions  pour  deux  ans.  Lai 
petite  verole  qui  fe  mit-  la  même  année 
parmi  les  Sauvages  , leur  donna  bien  dei 
l’occupation.  Les  maladies  ayant  cellé  les 
Sauvages  s’établirent  à une  lieue  au-deffus! 
de  Quebec,  fur  le  bord  du  Fleüvé.  Les; 
jy  Hôpitalieres  , qui  n’étoient  venues  quéi 
pour  eux  fe  trouvèrent  obligées  de  ne  lesi 
pas  abandonner.  Elles  y firent  un  petit  éta*: 
bliffementen  1640.  afin  d’en  être  plus  è 
portée  -,  ôc  ei.  cas  qu’il  ne  pût  fubfifier  j 
elles  réfolurer  t d’en  faire  une  métairie 
Le  feu  prit  malheureufement  la  niêmtij 
année  chez  les  Jefuites , qui  brûla  la  mai 
fon  & 1 Eglife.  Ces  Dames  leur  cederent 
leur  maifon  de  Quebec  , parce  que  le))j 
Jefuites  faifant  les  fondions  de  Curez  i 
les  François  auroient  eu  de  la  peine  à fei| 
paffer  d’eux.  Elles  allèrent  à faint  Michel' 
en  attendant  qu’elles  pâlfent  accommode} 
leur  maifon  de  Silleri , & elles  fe  troœ 
verent  enfuite  au  milieu  des  Cabanes  de! 
Sauvages. 

Que  des  perfonnes  qui  ont  méprifé  h 
monde  ^ ont  de  confolaiion.  Madame  J 
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^iiand  elles  fe  voyent  dans  une  telle  fi- 
tuation. 

La  vie  molle  & oifive  des  gens  du  fic- 
elé , faifoit  fi  peu  d'impreffion  fur  l’efprit 
de  ces  Filles, qu’elles  goûtoient  avec  beau- 
coup de  plaifir  toutes  les  amertumes  at- 
tachées à leur  emploi  Sc  à leur  maniéré 
de  vivre. 

Abandonner  une  des  bonnes  Villes  du 
Royaume  , où  elles  avoient  toutes  les 
commoditez  convenaWes  à leur  état,  pour 
aller  en  Canada  habiter  les  bois  dans  une 
petite  maifon  couverte  d’écorce  d’arbres , 
expofée  à un  froid  extrême  & y manquer 
de*  toutes  chofes  , c’écoit  faire  un  grand 
facrifice. 

Ces  faintes  Filles  l’ont  fait  geirereufe- 
j ment. 

Je  ne  vous  parlerai  point  , Madame  ^ 
des  foins  qu’elles  prenoient  des  malades 
! qu’elles  avoient  chez  elles , de  qui  étoient 
dans  les  cabanes  voifines.  Elles  demeure- 
j rent  quatre  ans  dans  cette  folitude  • mais 
i les  irruptions  continuelles  que  les  Iroquois 
faifoient  fur  les  Algonkins  les  obligèrent 
à la  follieitation  de  ceux-ci  de  fe  retirer  à 
Quebec , ne  voulant  pas  fouflfrir  qu’elles 
j devinffent  leurs  vidimes  ; de  forre  qu’el- 
i les  revinrent  à Quebec  en  1645. 

i Elles  s’y  établirent  jivec  le  fecours  de 

■ X J. 
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Madame  d*Aiguillon.  Elles  donnèrent  afi- 
le  Tefpace  de  treize  jours  aux  Urfelines , 
dont  la  maifon  fut  brûlée. Le  Régiment  de 
Carignan- Salières  qui  arriva  en  i66j  , 
donna  lieu  à l’Hôtel  Dieu  de  faire  pa- 
roître  fon  zélé  avec  d’autant  plus  d’em- 
prelfement  que  les. Sauvages  commencè- 
rent à diminuer  par  les  Guerres  continuel-i 
les  que  les  Iroquois  avoient  contre  eux  , 
& par  les  maladies  qui  en  avoient  beau* 
coup  détruit;  ce  qui  fit  que  les  Hôpita- 
lieres  s’attachèrent  à la  Colonie  d’une  ma- 
niéré plus  particulière. 

Ce  Régiment  ne  laifPa  pas  de  leur  être 
à charge  , il  y entra  chez  elles  tout  d’un, 
coup  deux  cens  malades  qui  avoient  le 
Scorbut.  Leur  bâtiment  étoit  fî  petit  , 
qu’on  les  mettoit  dans  le  portail  & aux 
greniers.  Monfieur  Talon  qui  étoit  In- 
tendant fort  fatisfait  du  zélé  des  foins 
de  ces  Religieufes  , écrivoit  en  leur  fa- 
veur à la  Cour  qui  leur  accorda  trois  mil 
livres  de  rente.  Les  dépenfes  augmentè- 
rent cependant  de  plus  en  plus.  Monfieur  ; 
Talon  toûjours  porté  d’inclination  pour 
elles  5 entra  tout-à>fait  dans  leurs  ince-  : 
ïccs.  Il  leur  prêta  douze  mille  francs  des  i 
deniers  du  Roi  pour  faire  une  grande  fale  i 
qu’il  prit  le  foin  lui- même  de  faire  bâtir* 
Voici  ce  que  l’on  mit  fur  la  première  pier^  ’ 
î?  de  fes  foiidemens, 
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G’  E S T 

En  ¥an  depuis  V Incarnation  de  m.  dc« 
ïxxiî.  En  mémoire  & à l'honneur 
SANG  PRECIEUX  que  Jefus-Chnfi 
verfa  pour  nous 

ET 

Pour  plaire  à fa  SAINTE  MÉREj 
Mere  de  M ifericorde. 

(^ü  E S O U S 

Le  Pontificat  de  Clément  X.  ^ 
gne  de  V Invincible  & du  Pacifique  Mo^^ 
narque  Louis  XIJ^.  Roi  Trés-Chrétien 

Avec  la  joye  & la  BenediBion  de  MefL 
fire  François  de  Laval»  premier  Evêque 
du  Canada. 

Pendant  la  Supériorité  de  la  Reverendc^^ 
Mere  Renée  delà  Nativité  » & la  felici^' 
ration  de  fes  Filles. 

An  bruit  des  aplaudijfemens  de  toute' 
la  Colonie. 

Et  par  les  foins  infatiguables  de  M ef 
fire  'Jean  Talon  Intendant  pour  le  Rot  > dee^ 
finances  » JuJlice  & Police  de  la  Nouvelle 
France. 

j Vu  I acroififiement  qu  il  plat  fît  à VieU 
\de  donner  au  nombre  des  Malades  ? aufifi^ 
bien  qu  à celui  des  Hahitans  » on  a vu  ajou^ 
ter  ce  nouveau  logement  à I HotelVteu  » 
par  une  continuation  de  Chantez^  de  fi\ce^ 
libre  Fondatrice  la  Mere  des  Canadiens^ 
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£t  Vame  de  ce  Nouveau  Monde  rilluJ, 
ftre  MaYie  de  rignerot  Dachejfd  d'^igmL 
Ion,  & la  trés-digne  Ntéce  du  Grand  , d% 
Pieux  i & C Jncom P arable  Mintft'Je  d'im^ 
Wortelle  mémoire  V Emtnentijfiwe  Cardinal 
Armand  Duc  de  Richelieu  > aufquels  foie 
honneur  & falùt  éterneL 

Monfieur  Talon  voyant  que  les  Hopi- 
talieres  n^étoienc  pas  en  état  de  rembour- 
fèr  une  fbmme  fi  confiderable  ^ trouva  le 
moyen  de  leur  procurer  encore  trois  au>^ 
très  mille  livres  de  rente , dont  il  en  rete- 
iioit  une  partie  pour  faire  le  rembourfe- 
ment  des  douze  mille  francs. 

Les  mille  écus  que  Madame  d’Aiguil- 
Ion  leur  faifoit  tenir  tous  les  ans , écoient 
deftinez  pour  la  fubfiftance  de  la  Commit 
Haute  , & pour  Tentretien  des  Sauvages.; 
Elles  s^épargnoient  tellement  fur  leur  ne- 
ceflaire  , que  quand  elles  avoient  une  feim 
me  Sauvage  elles  nourriffoient  en  même 
temps  toute  fa  famille  ^ ce  quelles  prati- 
quent encore  aujourd’hui  avec  une  gran- 
de charité  , quoi  qu’elles  en  foient  fort 
incommodées. 

Cette  illuftre  Fondatrice  qui  eonnoif- 
foit  la  rigueur  du  païs  ne  vouloir  pas  que 
ces  Filles  fe  négligeaient  fi  fort;  elle  pria 
Monfieur  l’Evêque  de  leur  'Commander 
en  vertu  d obeïliance  de  féparer  les  terrçs= 
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qu’elles  avoienc  pu  acquérir,  les  meubles 
éc  la  rente  de  France , afin  que  le  bien  des 
pauvres  ne  fut  point  confondu  dans  la  fui- 
te avec  celui  des  RcligieuresV^  que  Ton 
^it  par  là  , la  dépenfe  que  Fon  feroit  pour 
les  Malades  , Sc  qu’ayant  leur  bien  à part 
elles  ne  fe  privallent  pas  tout- à>  fait  elles- 
àiêmes  des  fecours  neceffaires  à la  vie. 

La  rente  de  mille  écus  n’eft  plus  qu’à 
deux  mille  francs.  Les  Fermiers  de  la 
Nouvelle  France  leur  payent  depuis  trois 
ans  ce  que  Sa  Majefté  leur  avoir  accordé. 
Elle  leur  fait  encofe  la  grâce  de  leur  don- 
ner mille  franc  furie  Treforier  general  de 
la  Marine,  Elles  ont  fait  plufieurs  pertes 
fur  mer.  La  grande  économie  les  foûcient. 
Le  nombre  des  malades  qui  entieuc  chez 
elles  eft  eonfidefable.  îl  eft  furvenu  depuis 
quelques  années  des  maladies  populaires, 
qui  ont  fait  périr  bien  du  monde.  L’on  y 
j compte  ordinairement  tous  les  ans  vingt 
& une  mille  journées  de  malades, 

I Elles  ont  prefentement  un  très-beau  Bâ- 
I riment  de  pierre  de  taille,  accompagné  de' 

, deux  Pavillons  qui  coûte  environ  qua- 
I rante-fii^  mille  francs;  & ilen  faudroit  en- 
: core  dix  mille  pour  l’achever.  Ces  Reli- 
I gieufes  y ont  travaillé  elles*mêmes  corn- 
! me  des  Maneuvres , ôc  les  charois  ont  été* 
! faits  par  leurs  domeftiques.  Gn  a tiré  la^ 
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pierre  des  fondemens^ce  qui  leur  a épar-' 
gné  plus  de  dix  mille  francs. 

Je  vous  viens  de  donnerj  Madame,  une 
idée  de  1 Etat  Eccîefiaftique.  Vouscon- 
îîoillez  quel  eft  le  caraéteredesperfonnes 
qui  fe  font  trouvez  dans  le  premier  éca- 
lîÜffemenc  de  leurs  maifons  , chaque  Or- 
dre s"eft  toujours  îiiaintenû  dans  la  pieté 
éc  dans  la  vertu.  Les  Communautez  fe 
font  augmentées  à mefure  que  la  Colonié 
ëVft  étendue.  Elles  ont  obtenu  des  concef- 
fîons  de  terre  : des  Habitans  s’y  font  éta- 
blis, & je  trouve  que  rEtatEcclefiaftique 
eft  le  mieüx  partagé. 

Le  païs  s’eft  policé  infenfiblement  r lesi 
Gouverneurs  generaux  avoient  trop  d’oc-i 
cupatiôns  pour  entrer  dans  le  détail  dé!? 
affaires  qui  pouvoient  naître.  SaMajefté 
créa  un  Confeil  Souverain  en  i6  6^,  pour^ 
pacifier  les  différons  dés  particuliers  , 
prendre  conncifiance  des  intérêts  de  lat 
Colonie,  qui  devenoit  fleurifiante. 

Le  Palais  efi  à la  haute  Ville  , dans  un^ 
fond  au  Nord  Oüeft  ; ilconfift'^  ' ns  en- 
viron quatre-vingt  toifes  de  bâtiL  î.j,  qui 
femblenc  former  une  petite  Ville.  L’In- 
tendant ÿ a fon  apartement  , & les  Ma- 
gafins  du  Roi  y ont  leur  place. 

La  Chambre  du  Confeil  eft  aiTez  gran*- 
de  3 il  eft  compofé  du  Gouverneur  gens* 
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jïiâl,  de  l’Evêque,  de  l’Intendant,  de  fepç 
jConfeillers  , d’un  Procureur  general  , &c 
jd’un  Greffier  en  Chef.  Le  Gouverneur  ge- 
Ineral  en  étoit  autrefois  le  Chef.  Son  auto- 
:iité  étoit  trop  abfolué  dans  un  païs  où  l’oi? 
[ne  peut  avoir  des  nouvelles  de  la  Cour 
-qu’au  bout  de  dix  mois.  Qiiand  les  Cou- 
feillers  ne  donnoient  pas  dans  ifon  fens 
ou  qu’ils  s’éloignoient  de  fon  avis , il  les 
changeoit  ou  les  exiloit;  mais  la  Cour  qui 
eft  fi  lage  & fi  judtcieufe  a extrimemçnç 
borné  fon  pouvoir.  Il  n’eft  que  Confeil- 
îler  Honoraire  , il  eft  au  haut  bout  d’une 
table  ronde.  Monfieur  l’Evêque  à fa  droi- 
te , qui  eft  aufîî  Confeiller  Honoraire , & 
Monfieur  l’Intendant  à fa  gauche  qui  fait 
foniSion  de  Prefident , quoi  qu’il  n’en  ait 
jpas  le  titre. 

f Les  Confeillers  font  placez  félon  leur 
ancienneté  ; ils  entrent  tous  en  épée  au 
jConfeil.  Après  qu’un  Confeiller  a fait  fon 
raport  fur  une  affaire  Civile , le  Procurent 
i general  donne  fes  Conclufions.  Quand  il 
Is’agit  du  Criminel  il  les  donné  cachetées 
au  Raporteur  avant  les  opinions.  L’In, 
tendant  recueille  les  voix  commençant 
par  le  Raporteur  , prend  à droit  ou  4 
gaa:he  les  avis , jufques  au  Gouverneuc 
general  qui  dit  le  fien  , & l’Intendant  de 
tnême , qui  enfuite  prononce  l’Arrêt. 
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Le  Confeil  nommoit  dans  fes  comraeti- 
cemens  des  CommifTaires , pour  prendre 
connoiffance  des  matières  civiles,  il  y a 
prefentement  une  Prévôté  depuis  1677. 
cocnpofée  d’un  Lieutenant  general , d’un 
Lieutenant  particulier  ^ qui  eft  auffi  Lieu- 
tenant criminel , & d’un  Procureur  du 
Roi.  Ils  vont  en  épée  à leur  Affemblée^ 
Le  rabat  & la  robe  noire  feroient  quelque 
chofe  de  trop  embarraffant  pour  des  per- 
sonnes qui  peuvent  fe  trouver  tout  d’un 
Æoup  obligez  de  fe  batre  contre  leslroquois* 
En  J.  Mr,  Defchambaux  Procureur 
du  Roi  de  la  Jurifdiétion  de  Montreal  ^ 
commandoit  un  Bataillon. 

Tous  les  Confeillers  ont  cent  écus  de 
gage.  Le  premier  a cinq  cens  francs  d’aug- 
mentation 3 & les  deux  qui  le  fuivent  ont 
encore  chacun  cinquante  écus.  Le  Lieu- 
tenant general  eft  payé  fur  les  charges  in- 
dirpenfables  du  païs  , par  les  Fermiers 
d’Occident.  Le  Lieutenant  particulier  a 
du  Roi  quatre  cens  livres  , & fon  Pro- 
cureur ceiît  écus.  Ils  rendent  xous  la  Jufti- 
ce  fans  épices.  Il  n’y  a point  d’ Avocats  n: 
de  Procureurs.  Chacun  plaide  fa  cauft 
foi  -mêtne  , s’iKne  veut  avoir  recours  s 
des  Huiffiers  qui  font  l’un  & l’autre  du 
mieux  qu’ils  peuvent.  Au  refte  je  ne  vo: 
pas  qu’il  y ait  grand  Procez  dans  le  païs 
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âu  moins  ils  ne  durent  pas  long-  tems.  Il 
y en  a trés-peu  pour  Je  commerce,  car 
comme  il  confifte  en  Caftors,  que  l’on 
met  au  Bureau  de  la  ferme  , dont  on 
tire  des  Lettres  de  Change  payables  en 
France,  les  démêlez  qui  fiirviennent  en- 
tre les  Plabicans  , ne  font  pas  de  fi  gran- 
de confequence  pour^ernpêcher  les  Juges 
de  s’appliquer  d’ailleurs  au  Commerce  ^ 
qui  eft  permis  à tout  le  monde.  Les  re- 
tenus des  terres  n’étant  pas  fuffififans  pour 
entretenir  leurs  Familles.  Le  païs  eft  trop 
rude  pour  y jouir  de  toutes  ries  comtno- 
direz  de  la  vie. 

Le  Commerce  de  la  Nouvelle  France 
,eft  en  Pelleterie  , qui  confifte  principale- 
,inent  en  Cafl^pr.  Je  ne  fçaiirois  vous  par-  fe/’- 
Ier  de  cet  animaf  qui  fait  toute  la  richefie  ^ 

Jdece  païs,  que  je  n’avouë  en  niême-tems  ^ 
que  c’eft  celui  devons  les  animaux  qui 
paroît  avoir  le  plus  de  raifonnement  ; êc 
je  ne  fçai  ce  qu’en  penferoient  les  Carthe- 
jjîens  s’ils  avoient  vû  avec  quelle  adxeffe 
il  bâtit  fa  maifon. 

file  eft  fi  admirable  que  l’on  reconnoîc 
çn  lui  l’autorité  d’un  maître  abfolu  , le 
véritable  caraétere  d’un  pere  de  Fam  le^ 

& le  genie  d’un  habile  Architeéle.  Aufli 
les  Sauvages  difent  que  c’eft  un  efprit  Sc 
uoti  pas  un  animal,  H juge  de  la  durée  df 
Tome  I.  Y 
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i’Hiver  j & il  y pourvoie  avec  toute 

précaution  poffible. 

Les  Caftors  s’afTemblcnt  plufîeurs  en- 
femble , ordinairement  au  nombre  de  neuf, 
Ils  jugent  de  la  bonté  de  leur  établiffement 
par  la  quantité  d*eau  qu^ils  y trouvent , & 
ils  ont  affez  de  prévoyance  pour  arrêtet 
le  cours  des  petits  torrens , de  peur  qu  ib 
ne  tariflent  pendant  TEté  ^ & ils  y font  dei 
f clufes  pour  empêcher  ou  détourner  h 
débordement. 

Lors  qu’il  s’agit  de  faire  la  charpente 
Il  y a un  Caftor  qui  commande  6c  décide 
de  tout  ; c’eft  lui  qui  eft  le  premier  mobi 
le  5 6c  lors  que  l’arbre  qu’ils  coupent  ave( 
leurs  dents  eft  prêt  de  tomber  du  côté  oi 
il  le  juge  à propos , il  fait  un  cri  qui  eft  ur 
fignal  à tous  les  autres  d’en  éviter  la  chute 
Le  travail  d’un  Charpentier  & laplicatior 
d’un  MalTon  y font  obfervées  avec  Art 
Les  uns  taillent  les  arbres,  d’autres  foni 
des  fondations  , 6c  enfoncent  les  piem 
avec  autant  de  force^qu’un  Cap  de  mou. 
ton.  Les  autres  prenans  dulimon  avec  leui 
queue  en  façon  de  truelles  en  font  le  ci- 
ment des  murailles,  qui  fe  trouvent  à l’é 
preuve  des  injures  du  tems. 

Leurs  maifons  font  Elites  de  bois  , d( 
jonc  8c  de  boue.  Elevées  environ  fix  à fep 
pieds  hors  la  furface  de  l’eau.  Elles  on 
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ftois  ou  quatre  étages.  Les  planchers  fone 
^aits  de  branches  d'arbres  ,grofles  comme 
ïe  bras,  dont  ils  bouchent  le  vuide  avec  de 
îa  terre  & de  la  mouffe. 

Il  y a plufieurs  ouvertures  pat  lelquel- 
fes  ils  tiennent  toujours  leur  queue  dans 
li’eau  car  ces  animaux  font  amphibies. 

Leur  chambre  eft  toujours  propre.  Lorf- 
ique  les  eaux  groffiiTent  ils  montent  à 1 e- 
taae  qui  eft  au-deflus  de  celui  qui  eft  m- 
iiondé.  Leurs  provifions  qui  font  d écorce 
de  bois  de  tremble  font  la  plus  grande  par- 
tie au  fond  de  l’eau.  ^ 

Qaand  ils  bâtiffent  fur  les  rrvieres  ils 
font  leur  bâtiment  en  demi- cercle  , afin 
de  rompre  le  fil  de  l’eau  , & lors  quib 
bâtiftent  dans  les  lacs  leurs  cabanes  lonc 
én  rond  3 &:  n’onc  aucune  entree  ni  fortisr 
par  dehors. 

Les  Caftors  s’érabliflent  ordinairement 
furies  rivières,  les  lacs  & les  ruitleaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans 
les  rivières , examinent  a peu  près  les  for» 
ties  qu’ils  ont  de  les  bien  cacher  •,  car 
Ê’eft  un  effet  de  la  fubtilité  du  Caftor  -.  Ils 
coupent  la  glace , afin  que  l’eau  ait  fou 
Cours , qu’ils  entourent  de  perches  & de 
pieux  pour  les  empêcher  de  palier  outre  , 
le  laiflent  au  milieu  un  filet  de  peaux  de 
auelc|ues  bêtes  fauves. 

Y %' 
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Quand  les  Caftors  ne  paffent  point  pair 
là,  les  Sauvages  jugent  qu’ils  ont  des  trous 
fous  terre  j & pour  les  connoître  ils  fra- 
pent  en  certains  endroits  de  la  glace  qui 
puiiïe  rendre  un  fon  clair , aufli-tôt  ils  y 
font  mi  creux  , & connoilTent  au  mouve- 
ment de  Teau  que  le  Caftor  fait  agiter  par 
fa  refpiration  qu  il  men  eft  pas  éloigné  , à 
peu  prés  comme  le  mouvement  de  petites^ 
ondes  qu’^exciieroit  une  petite  pierre  que^ 
l’on  jetteroit  dans  un  étang  le  Satinage' 
dreffe  des  pieux  aux  environs  de  cette  ou- 
verture un  peu  au  large  pour  lui  faciliter 
te  paffage  , & y mettre  deux  petites  bû- 
chettes de  bois  qu’il  faut  de  neceffité  quef 
ce  petit  mouvement  d^éaufaffe  agiter  ; & 
lors  que  le  Caftor  arrive  le  Sauvage  id 
prend  par  la  patte  de  derrière  , ou  par  la? 
queue  & renleve  fur  la  glace  , 011  il  lui 
cafte  la  têce.^ 

Si  les  Sauvages  veuîenc  le  prendre  dan^ 
les  lacs  ; ils  entourent  de  filets  un  peir  aii* 
loin  leurs  maifons  ordinaires  de  vont  ra- 
fer  celle  de  la  campagne  qui  eft  envirorf 
à quatre  cens  pas , ( car  ceux  qui  habitent 
les  lacs  ont  auflî  une  cabane  hors  du  lac.  ) 
celles-ci  ne  font  point  remplies  de  provi- 
fions  comme  les  autres  , elles  ne  leur 
fervent,  pour  ainfi  dire,  que  pour  s’éga- 
yer & prendre  le  bain  avec  plus  de  liber- 
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fé.  La  roaifon  de  campagne  écaiit  donc 

abatuë,  les  Sauvages  y jettent  quantité 

;de  pouffiere  de  bois  pouri  pour  les  oirui- 
quer  lors  quils  veulent  s'enfuir  par  ce 
'paffage.  Cette  deftruftion  faite  , les  Sau- 
vages ravagent  la  première  maifon  , d oiî 
' les  Caftors  veulent  fe  fauver , ^ s emba- 
I raffent  dans  les  filets  qui  font  déjà  tendus  ^ 
& d’autres  croyant  trouver  un  afile  plus< 

I affuré  , s’enfuycnt  à leur  maüon  de  cam- 
I pagne  où  ils  fubiffent  le  même  fort. 

Enfin  lorfque  les  Sauvages  veulent  le^ 
prendre  dans  les  ruiffeaux  , ils  détruifenc 
leurs  chauffées  pour  les  deffecher , le  Ca- 
ftor  croyant  que  la  violence  de  lean 
rompt  la  digue  , veut  y apporter  du  re- 
! medeVpour  lors  les  Sauvages  les  tuent 
éoups  de  dards  de  fléchés. 

I Les  Sauvages  ne  cornprenoient  pas  au- 
trefois comment  les  François  pouvoicnt 
I venir  de  fi  loin  chercher  avec  tant  d em- 
preffemens  des  peaux  de  Caftors,  dont 
plus  ufées  5e  les  plus  fales  étoient  les  plus 
recherchées.  On  remarque  fix  efpeces  de’ 

^ ces  peaux  dont  les  prix  font  difFerens. 

La  première  eft  le  Caftor  gras  d Hiver»’ 
I Celui  que  les  Sauvages  tuent  dans  ce  tems 
I a un  duvet  bien  épais  & de  grands  poils.; 
Ils  coufent  fept  à huit  peaux  enfemble  B 
propretnent , que  les  Ouvrisses  de  Frau^ 
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ce  ont  de  la  peine  à coudre  des  gans  ave 
plus  de  délicateffe.  Ils  en  font  des  robe 
qui  leur  traînent  jufques  aux  talons.  Elle 
leur  fervent  d'habits.  La  fueur  du  corp 
& leurs  mains  fales  de  graiffe  d'ours  qu’il 
prennent  à pleines  mains  pour  la  manger 
lefquellcs  ils  eiTuient  à leurs  robes , ei 
font  tomber  les  grands  poils,  & coton, 
nent  infenfiblement  le  duvet  qui  devien 
jaune.  Cette  qualité  eft  la  meilleure.  Le: 
Chapeliers  en  font  de  très-bons  chapeaux 
& le  Bureau  en  donne  de  la  livre  trois  li- 
.vres  dix-huit  fols  neuf  deniers. 

La  fécondé  eft  le  demi-gras  d’Hiver« 
Les  Sauvages  fe  trouvant  obligez  de  trai- 
ter de  ces  robes  avec  les  François  pom 
leurs  preiTans  befoins  , quoiqu’elles  ne 
fbient  qu’à  demi  engraiffées  , que  le 
duvet  ne  commençant  qu'à  cotonner  & le 
cuir  à jaunir.  Il  faut  cependant  que  îa 
peau  foit  auffi  fouple  que  celle  du  gras  , 
il  coûte  trois  livres  dix - huit  fols  neuf 
deniers. 

La  troifiéme  eft  le  gras  d’Eté.  Ces  ani^ 
maux  ont  de  grands  poils  pendant  cette 
faifon  avec  très- peu  de  duvet.  Les  Sau- 
vages en  font  des  robes.  Il  ne  vaut  qu’u- 
ne livre  dix  neuf  fols. 

La  quatrième  eft  le  veuîe.  Les  robes 

font  bien  fournies  3 mais  comme  les 
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tages  les  ont  portées  très  peu  de  tems  ^ 
.,à  peine  le  duvet  en  eft-il  gras.  Ils  ont  la 
précaution  d'en  bien  aprccer  le  cuir.  Le 
Bureau  en  donne  autant  que  du  gras 
d'Hivero  . 

La  cinquième  eft  le  fec  d’Hivèt.  Celui-^ 
’cineft  point  réduif  en  robes  à caufe  des 
I coups  de  fufils  & des  dafds  qui  ont  fait 
des  ouvertures  dans  la  peau.  Son  cuir  eft 
fort  gros  5 mal  aprêté.  Son  prix  eft  de 
quarante  folsi 

La  derniere  eft  le  Mofeovite.  Les  Sau-- 
^ages  les  prennent  en  Hiver  dans  des 
attrapes  à ras  de  terre.  Lors  quils  vo- 
yent  que  la  peau  eft  belle , bien  grande  ^ 
que  les  poils  font  longs  ils  en  aprêtent 
Ile  cuir.  On  fait  un  grand  commerce  em 
Mofeovie  de  cette  eipece, 
j Leurs  Pelletiers  ont  radrefte  d^en  tiret 
îe  duvet  5 fans  emporter  le  poil,  3c  ces 
I peaux  leur  fervent  de  fourures , même  de 
I îapifferies.  Il  vaut  un  écu  la  livre. 

Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  l’on  a fait 
toutes  ces  différences  , afin  d obliger  les 
; Sauvages  d’en  traiter  le  plus  qu’ils  peu- 
vent de  la  meilleure  qualité,^ 

I Ceux  qui  ont  du  Caftor  le  portent  au 
I Bureau  de  la  Ferme, dont  le  Direéleur  don- 
ne des  Lettres  de  Change  payables  en 
France,  Il  yen  a eu  en  1700.  pour  crois 
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cens  trent®  miHe  quarante  fix  livres,  té 
Canada  tient  prefentement  la  Ferme.  Le® 
Fermiers  d’Occident  6c  le  païs  eurent  de 
grandes  conteftations  en  Sc  1700. 

fur  la  diminution  du  prix  des  Caftors.  Il 
fe  tint  à Quebec  plufiéurs  aiTemblées  , oii 
le  Clergé,  la  NoblelFe  Sc  le  tiers  Etat  le 
trouvèrent  3 pour  reprefenter  à Monfieut 
le  Comte  de  Pontchartrain  le  tort  que 
cauferoit  cette  diminution  à la  Nouvelle 
France.  On  a beaucoup  envifagé  la  Reli- 
gion dans  cette  conjonélure  par  raport 
à tant  de  Nations  fauvages  nos  alliez  , qui 
fe  foûtiennent  dans  la  Foi  par  la  liaifor 
que  nous  avons  avec  eux,  qui auroient  pi 
faire  commerce  avec  les  Anglois  , s’ils 
n’euffènt  pas  été  contens  de  nous. 

Le  Sauvage  eft  difficile  a manier  quant 
il  s’agit  de  l’interet.  Mohfiéur  le  Comtt 
de  Pontchartrain  a trouvé  un  milieu  dans 
toutes  ces  difcuffions  qui  eft  de  donner  ai 
Canada  la  forme.  Les  Canadiens  ont  éta 
Eli  pour  cet  effet  des  Diredeurs  pour  l’ad 
miniftration  des  affaires.  On  a obligé  ceu: 
qui  commercent  d’y  avoir  adion  feioi 
leurs  facultez  5 6c  tous  ceux  qui  veulea 
en  être  y font  reçûs. 

Il  y a encore  le  commerce  de  peaux  d*0. 
riguaux  qui  étoit  autrefois  fort  confîdera 
Me.  Il  y en  avoit  beaucoup  dans  le  gou 
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ernemeht  de  Quebec  ; mais  tout  eft  de- 
tuit,  il  faut  aller  bien  avant  dans  les  têt- 
es pour  en  nouver. 

L’Orignac  eft  de  la  grandeur  du  Mulet  ;■ 
i tête  lui  redemble  aitsz  il  a le  col  plus' 
jng , les  jambes  fort  feches , le  pied  four- 
bu & le  poil  gris  blanc , ou  roux  &c  noir, 
l porte  fur  la  tête  un  grand  bois  plat  ôC 
ourchu  en  forme  de  main,'  , , 

Il  y en  a qui  pefent  quelquefois  jufques 
cent  cinquante  livres.  On  tient  que  fou 
Ijed  gauche  de  derrière  guérit  du  haut  mal. 
iet  animal  y eft  fujet,  & lors  qu’il  le  fenc 
ienir  , il  fe  gratte  l’oreille  de  ce  pied  juf- 
jues  à ce  qu’il  en  forte  du  fang.  La  chair 
le  l'Orignac  eft  plus  délicate  que  celle  du" 
berf,  & n’incommode  jamais'.-  . . 

On  les  prend  avec  plus  de  facilite  1 Lfi- 
|er  , principalement  lors  qu’il  y a beau-' 
oup  de  néges  fur  terre,  . 

j Aufli-tôt  que  leChafleura  découvert' 
ans  les  boltle  tavage  ouil  s’eft  attaché 
car  il  a cela  de  particulier  qu’il  demeure' 
f)ng  tems  où  il  trouve  le  jet  du  bois  qui  a 
ioufté  la  même  année)  il  tache  de  le  tuer 
[ar  furprife  ; mais  , lorfqde  l’Orignac  l’a' 
Iventé^leChafteur  le  fuit  quelquefois  cinq 
jeues , la  raquete  aux  pieds.  Le  verglats' 
^i  lui  coupe  les  nerfs  , 1 accable  (î  fort 
ju’à  la  fin  le  Ghaffeur.en  vient  a bout,- 
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éc  qu’il  le  tue  de  fon  fufil , ou  a ebups  de 
poignard  ^ quand  il  eft  enfoncé  dans  la  né- 
ge.  Le  mufle  eft  le  morceau  le  plus  déli- 
cat , &c  la  langue  d’un  trés-bon  goût. 

Son  ennemi  mortel  eft  le  KarKajou,  qui 
éft  beaucoup  plus  gros  qu’un  chat.  Il  guê- 
te  rOrignac  de  deilus  un  arbre,  ou  le  fuit 
à la  courfe.  Lors  qu’il  le  peut  joindre  il 
faute  fur  fa  croupe , de  fe  va  attacher  à 
fon  col  qu’il  entoure  de  fa  queue  , il  le 
mord  & lui  coupe  la  veine.  Son  fang  fc 
perdant  infenfiblement  il  combe  en  dé- 
faillance. L’Orignac  a beau  fe  frottei 
contre  les  arbres  , le  KarKajbu  ne  quitte 
|arnais  prife , àr  moins  que  TOrignac  n( 
fe  mette  à l’eau.. 

La  chaffe  que  le  KarKafou  Sc  les  Re 
sîards  font  enfemble  de  cet  animal  eft  1 
plaifante  que  je  crois  vous  faire  plaiflr  di 
vous  dire.  Madame,  de  quelle  manier 
ils  s’y  prennent.. 

Les  Renards  qui  oht  le  fentirùént  meil 
leur  que  le  KarKajou  battent  le  bois  à pe 
fit  bruit  pour  trouver  la  pifte  de  l’Orignac 
S’ils  le  voyent  couché  ou  paiflant,  ils  ga 
gnent  le  large  pour  trouver  l’endroit  l 
plus  commode  à le  faire  paffer  du  côt 
que  s’eft  pofté  le  Karkajou. 

Les  Renards  qui  le  mettent  à vue  a 
milieu  d’eux  font  comme  deux  Epreviers 
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pendant  qu*un  troifiéme  qui  eft  derrière 
rOrignac  jappe  tout  doucement  pour  le 
faire  aller  du  coté  du  Karkajou  : S’il  s’eii 
jicarte , les  autres  jappent  à leur  tour  fé- 
lon le  mouvement  qu’il  fait  pour  l’enga- 
iger  de  fe  détourner.  Ils  font  ce  manège 
Ijufques  à ce  qu’ils  Tayent  fait  tomber 
dans  l’embufcade  du  Karkajou  qui  fe  jet- 
te fur  lui. 

! Je  ne  vous  parle  points  Madame  , de 
menue  pelleterie  qui  confifte  en  Martes  , 
.Gurs^  loups  de  bois  , loups  cerviers,  Re- 
îiards  hoirs  & argentez.  Karkajous , Pé- 
icans,  Pichious  îflinoisj  dont  le  commerce 
Iva  devenir  confiderablc  plus  que  jamais, 
j II  fe  pourroit  faire  d’autre  commerce  iî 
!1  on  vouloir  s’y  apliquer.  On  y feroit 
du  godron  en  quantité.  Le  charbon  de 
lierre,  le  tranfport  des  planches  de  chêne, 
de  fapin  , des  bois  de  charpente  : la  pêche 
jdu  Saumon , de  la  morue  èc  de  l’anguille , 
'avec  des  farines  quand  les  années  font 
abondantes,  auroient  tin  grand  cours  aux 
jifles  de  l’Amerique, 

On  a fait  en  1701,  une  tentative  de  la 

}'  )êche  du  Marfoüin  dans  le  fleuve  à trente 
ieués  plus  bas  que  Quebec  , aux  Illes  de 
i Kamouraska.  Monfieur  de  Vitré  Confeil- 
lerduConfeil  Souverain  de  Quebec,  fa- 
chant  qu’une  très- grande  quantité  de  ces 
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poiflons  qui  font  tous  blancs , courent  ei 
Eté  le  harang  dans  ces  quartiers,  fe  perfua 
da  que  fi  l’on  y tendoit  des  filets  avec  ut 
arrangement  particulier  , il  pourroit  s-^ 
en  prendre.  Il  forma  une  Société  de  dem 
Marchands  pour  en  faire  les  frais.  Mon 
-fieur  le  Comte  de  Pontchartrain  qui  n.< 
fouhaite  que  l’établifîenvent  & 1 augmen 
tation  des  Colonies  , leur  fit  envoyer  d. 
Rocheforten  1701.  des  cordages  pour  ci 
faire  des  filets.  Mr-  de  Vitré  dreffa  entn 
ces  Ifles  Sc  la  Terre-Ferme  du  çpté  di 
Sud  la  longueur  de  plus  d’une  demie-lied 
de  filets  qui  formoient  difFerens  cheneau: 
avec  une  ouverture  afléz  grande  pour  ^ 
lailTer  entrer  les  Marfoüins.  Ceux-ci  for 
avide  du  harang  n’y  étoient  pas  plutôt 
Cjue  des  Canoteurs  tout  prêts  tirpient  um 
corde  qui  Eouchoit  ce  palTage. 

’ Les  îyiarfoüins  qui  avoient  on  chamf 
vafte  ne  s’embaralToient  pas  pendani 
que  la  marée  montoit  , s âmufant  aiu 
harangs  quand  il  s’y  en  trouvoit  ; rnais  Ion 
quelle  diminuoit  à on  certain  point,  ou 
leur  remarquoit  un  mouvement  & une 
agitation  qui  leur  faifoit  jetter  des  mugif- 
femens.  Pins  la  marée  décendoit  baffe  , 
plus  ils  paroifToient  inquiétez.  Ils  avoient 
beau  aller  de  côté  & d’autre  , ils  netrou- 
voient  rien  qui  les  arrêta  : mais  dés  lors 


t j4n7er\(j  s StffeMr^onale.  iyj 
que  la  marée  croit  fur  fa  fin , ils  fe  raniaf- 
foient  COQS  comme  un  troupeau  de  mou- 
'tons^iSc  échoüoient  pêle-mêle,  lun  fuc 
Tautre.  Monfieur  de  Vitré  les  envoyoic 
égorger  ^ 6c  les  faifoit  traîner  ^ porter  , ou 
remorquer  à la  marée  montante  quand 
ils  écoient  trop  gros.  Tels  pefoient  trois 
milliers.  Il  en  a fait  des  Huiles  qui  feront 
d’un  très  bon  ufage  pour  les  VaiflTeaux. 
j On  en  fait  des  Fritures , 6c  on  a trouvé  le 
fecret  de  tanner  les  Peaux  6c  de  les  paflTer 
en  Maroquin.  La  Peau  du  Marfoüin  eft 
tendre  comme  du  lard  ; elle  a un  limon 
d’un  pouce  d’épais  que  l’on  gratte  5 elle 
devient  comme  un  cuir  tranfparent  : les 
Taneurs  les  rendent  minces  ouépailFes  fé- 
lon laprêt  qu’ils  veulent  y donner.  On  en 
peut  faire  des  Hauts- de  chauffes^des  Vef. 
tes  très  déliées , 6cà  1 epreuve  du  piftoiet, 
6c  on  en  pourra  faire  des  împenales  de 
Caroffe,  car  il  y en  à de  dix  huit  pieds  de 
long  fur  neuf  de  large.  Une  petite  Balei- 
ne dérangea  cette  Pêche  qui  prometcoit 
beaucoup.  Elle  s’entortilla  dans  plus  de 
quarante  bradés  de  filets  qu’elle  entraîna 
avec  elle.  On  Fa  trouva  échouée  dans  cet 
équipage  à fept  lieues  de  là.  Elle  étoic 
fort  maigre. 

On  pourra  tenter  dans  la  fuite  la  Pêche 
de  la  Baleine,  qui  eft  extrêmement  abon-, 

Tqïhç  /.  Z- 
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(dance  dans  le  fleuve  : il  y aura  dequoi  pe- 
(cuper  toute  la  jeuneje  du  Canada^  & j’e- 
ftimerois  ce  commerce  le  plus  confide- 
rable  de  toute  TAmeriquc  Septentriona- 
le. On  le  feroit  fans  beaucoup  de  peine 
& à peu  de  frais.  Quand  une  chaloupe 
auroit  pris  fa  Baleine  elle  l’emmeneroic 
à terre,  où  Bon  en  compoferoitles  huiles  ; 
pn  épargneroit  un  bâtiment  & un  granii 
jéquipage  à entretenir.  Si  les  Bafques  qui 
^voient  commencé  cette  Pêche  dans  le 
fleuve  ne  s'écoient  pas  amufez  à enlever 
iecretement  toutes  les  Pelleteries  de  Ta- 
doufac  Ôc  des  environs,  ils  ne  s*en  feroient 
pas  vus  privez  comme  ils  le  font  pre- 
ientement. 

Le  commerce  des  Marchandifes  n/eft 
pas  exrrémement  èonGderable  ; il  n’eft 
bon  qùà  de  petits  Marchands  forains  qui 
aporcent  ou  font  venir  tous  les  ans  des 
Marchandifes  de  France  pour  fept  à huit 
mille  francs.  Quiconque  en  aporteroij: 
pour  vingt  mille  francs  il  auroit  de  la  pei- 
fle  à faire  la  vente  la  meme  année.  Il  ÿ 
à cependant  quelques  Marchands  partica 
iiers  qui  ne  laiflent  pas  de  faire  un  granc 
débit.  Gn  eft  beaucoup  ménager  car  or 
cherche  le  folide.  Le  vin  & Peau  de  vi< 
fe  débitent  ^vec  plus  de  facilité  que  coui 
^utre  chofcc 
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\ Le  temps  où  le  commerce  roule  le  plus 
à Quebec  eft  aux  mois  d’Août,  Septembre 
: & Odobre,  que  les  vailTeaux  arrivent  de 
France.  Il  fe  fait  une  Foire  dans 
Ville  V toutes  les  Boutiques  U les  Maga- 
j fins  étalent  leurs  Marchandifesj  Ce  ne  lont 
qu’empreffemens  de  part  6c  d autre 
I fe  défaire  de  fes  éfets , où 
marché.  On  y voit  fur  la  fin  d Odobre  les 
I fiabitans  des  campagnes^  que  I on  apeUe- 
I roit  Païfanren  tout  autre  lieu  que  le  Ca- 
nada, qui  viennent  faire  leurs  empiètes. 

' Chacun  tâche  de  régler  fes  aflPaires  avant 
îa  Fmmcc  des  VailTeaux,  qui  veulent  pro- 
I ficer  de  la  belle  Saifon  pour  éviter  un  coup 
I de  vent  de  Nord  Èft  , qui.  vient  quelques 
' fours  devant  où  après  laToulIaints.  Lors 
quils  different  leur  départ  jufquau  mois 
! de  Novernbre  , ils  courent  rifque  de  ren- 
contrer des  glaces  dans  le  fleuve. 

I La  Rade  qui  fe  trouve  tout  a coup  tans 
' vailTeaux  à quelque  chofe  de  trille.  Tout 
éft  mort,  pôüt  ainfr  dire , 6c  nous  fommes 
a peu  prés  comme  les  fourmis  > ne  lon- 
geant plus  qu’à  faire  ri®s  provifions 
I Lriiver  ,qui  eft  fort  long.  Onàla  précau- 
I tion  dés  la  fin  de  Septembre  de  faler  des 
1 herbes  pour  Ib  potage.  On  arrange  les  la- 
îades  8c  les  legümes  dans  les  caves  , qui  ^ 
fout  comme  autant  de  petits  Jardins  pota-, 

Z»  % 


^7^  ÏJifloire  dé 

^ers.  On  fe  munit  /elon  la  portée  de  for^ 
znénage  de  viande  de  boucherie,  de  vo^ 
lailles  Sc  de  gibier3qui  étant  gelées  fe  con- 
servent tout  1 Hiver.  La  nége  qui  paroît 
fur  terre  des  Je  quinziéme  Oébobre  vient 
à force  dans  le  mais  de  Novembre.  Il  ify 
à pour  lors  plus  de  commerce , & la  plul- 
pârt  des  boutiques  font  fermées.  On  elî 
donc  chez  foi  comme  dans  une  tanière  , 
jufques  à ce  qu  il  y ait  beaucoup  de  liè- 
ges fur  terre.  Quand  elle  commence  à 
s endurcir  on  n eft  plus  fi  fedentaire  : les 
carioîes  commencent  à rouler.  Unecario- 
le  eft  une  efpece  de  petit  carofTc  coapé 
par  le  milieu , Sc  pofée  au  lieu  de  roues  fur 
deux  pièces  de  bois,  dont  les  bouts  font 
recourbez  pour  glifier  plus  aifement  fur 
la  nége  Sc  fur  les  glaces.  Ces  fortes  de 
V oitures  font  très  commodes , on  les  em- 
bellit de  Peintures  Sc  d’Armairies  : il  fe- 
roit  impoflible  d’aller  autrement  en  ca- 
rofie  à caufe  de  la  quantité  de  nége. 

Le  terrips  de  1 Avent  fe  pafteavec  beau- 
coup de ^ pieté.  On  fe  donne  le  premier 
jour  de  Tan  des  marques  réciproques  ci’u- 
ne  amitié  qui  paroît  fi  étroite  , que  c’eft  à 
cjui  fe  préviendra.  C’eft  un  mouvement 
fi  grand  des  gens  de  pied  Sc  des  carîoles 
pendant  huit  jours  , qu’il  femble  que  tout 
cil  en  trouble.  On  pafle  la  refte  du  temps 
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^ort  agréablement  jufques  auCarenriC.  La 
joye  & le  plaifir  y régnoienc  il  y a quel- 
ques années  î On  ne  lailTe  pas  de  donner 
des  repas  magnifiques  • il  y en  a qui  fe 
font  avec  ceremonie  Sc  beaucoup  de  cir- 
confpeaion , où  Ton  choifit  les  perfonnes 
félon  leur  condition.  On  prie  un  jour  les 
femmes  d’Officiers  avec  leurs  Maris  , les 
Confeillers  un  autre  , & la  Bourgeoifie  y 
lient  fon  rang.  Les  perfonnes  du  fexe  de 
ce  dernier  Etat  ont  des  maniérés  bien  dif- 
ferentes de  celles  de  nos  Bourgeoifes  de 
Paris  Sc  de  nos  Provinciales.  On  parle  ici 
parfaitement  bien  ^ fans  mauvais  accent. 

Quoi  qu  il  y ait  un  mélange  de  prefque 
toutes  les  Provinces  de  France , on  ne  fau- 
roit  diftingüer  le  parler  d aucune  dans  les 
Canadiennes. ’ Elles' ont  de  1 efprit , de  la  ^ 
délicâteiïe , de  la  voix  , & beaucoup  de 
difpofition  à danfer. 

Comme  elles  font  fagés  naturellement 
elles  ne  s’amufent  gueres  à la  bagatelle  ^ 
mais  quand  elles  entreprennent  un  A- 
mant , il  lui  eft  difficile  de  n'en  pas  venk 
à Phimenée. 

Le  Carême  eft  difficile  à paffer  ; les 
mois  de  Février  & de  Mars  étant  la  faifon 
la  plus  rude  de  l année  : le  froid  eft  pour 
ors  exceffif , le  temps  neanrnoins  eft  hem 
ëc  le  Ciel  ttés  pur  j l’Hiver  à cela  de  par- 
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ticulier  qu'il  y a très  peu  de  brouillards^'; 
ce  qui  fait  que  Ton  s’y  porte  bien,  On  fs 
fait  ici  au  froid  comme  à toutes  chofes, 
fans  que  l’on  fe  charge  trop  de  hardes,  les 
hommes  font  la  plufpart  du  temps  tout 
déboutonnez.  Quand  on  ne  void  qu’un  à 
deux  pieds  de  nége  fur  terre  on  dit  que 
n FHiver  eft  très  doux  : il  y en  a ordinaire- 
ment cinq  à fix , du  moins  dans  les  bois; 
Je  ne  vous  parle  point  de  certains  endroits 
ou  des  tourbillons  en  alTemblent  une  fi 
grande  quantité  qu’on  ne  pourroit  s’en  ti- 
rer fi  l’on  s’y  engageoit  : la  chafieeft  alors 
plus  abondante  ,,  on  y prend  plus  de  Mar- 
tes , de  Renards,  èc  d’autres  Pelleteries  : 
il  y nége  au  mois  de  Mai.  Le  fleuve  devant 
Quebec  eft  d’un  grand  quart  de  lieue  de 
large , gèle  prefque  toutes  les  années  maK 
gré  le  flux  Sc  reflux,  il  ne  charie  qu’à  la 
fin  d’Avril. 

La  longue  durée  de  la  nége  fait  que  ron 
ne  commence  les  femences  du  bled  des 
autres  grains  qu’au  mois  de  Mai  , cela 
n’empêche  pas  que  l’on  ne  fade  la  récolté 
en  Août  & Septembre.  Cette  abondance 
de  nége  eft  comme  un  fumier  , qui  en- 
graiiFe  & échauffe  la  terre. 

Si  l’Hiver  eft  rude  , l’Eté  qui  ne  dure 
pour  ainfi  dire  que  Juin  ôc  Juillet  , n eft 
pas  moins  infuportable  ^ les  chaleurs  y 
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font  exceflives , Ôc  je  trouve  qu  elles  fonî^ 
beaucoup  plus  grandes  qu’aux  Ifles  de  1 A- 
merique  : le  froid  vient  donc  tout  a coup 
& le  chaud  de  même.  On  ne  s aperçoit 
point  du  Printemps  quiramene  infenfible- 
ment  les  beaux  jours  le  dégel  vient  fans 
qu’on  s’en  aperçoive  ^ Sc  nous  n avons 
point  de  ces  Déluges  comme  a Paris.  J y 
ai  vu  des  gelées  fi  fortes  les  premiers  jours 
d’Août  , qu’il  feroit  difficile  d’en  voir  em 
4^rance  à la  Touffaints  de  plus  euifantes 
elles  paffent  & la  grande  chaleur  revient 
auffi-tôt.  Le  tonnerre  eft  frequent  en  Eté,: 
le  bruit  en  eft  fouid,  & il  tombe  prefque 
toutes  les  fois  qu’on  l’entend.  J ai  remar- 
qué que  celui  qui  fe  forme  aux  Ifles  fait 
un  furieux  fracas  dans  l’air,  fans  beaucoup 
d’éfets,  parce  qu’il  fe  dilate  auffi-ioCj  mais 
celui  de^anada  fe  forme  par  un  temps 
extrêmement  couvert,  Ôc  quil  ny  a pas 
unjToufle  de  vent  fur  terre  , alors  on  ^ne 
fait , pour  ainfi  dire  , où  donner  de  la  tete 
pour  refpirer.  C’eft  dans  cesmomens  que 
les  chaleurs  font  infuportables  : les  rhu- 
mes, qui  font  plutôt  des  enroüemens,  font 
pour  lors  à craindre. 

H ne  me  refte  plus  qu’a  vous  parler. 
Madame  , du  refte  du- gouvernement  de 
Quebec  , en  montant  le  fleuve.  Gn  trou- 
yQ  au  Nord  & Sud  des  Villages  fur  le 
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bord  ; il  s’étend  jufques  à TEcliaillon  & 
aux  Grondines /à  quatorze  lieues  au  def- 
fus  de  Quebee  , là  commence  le  goiu 
vernement  des  Trois -Rivières.  Dans  Tef. 
pace  de  ces  quatorze  lieues  on  trouve  des^ 
deux  cotez  du  fleuve  plufieurs  Paroifles  & 
quantité  de  Villages  , & des  habitations' 
én  fi  grand  nombre  qu’elles  touchent  pref- 
que  toutes  les  unes  aux  autres. 

La  riviere  de  Jacques  Carder  eft  pro- 
che des  Grondines  , fon  entrée  eft  rem-» 
plie  de  Rochers  à fleur  d’eaü.  Je  touché' 
un  jour  à marée  balle  fur  un  qui  étoit  fort 
pointu.  J'ètois  heureufement  dans  un  ca- 
not de  bois^  & je  courus  grand  rifque  dd 
me  noyer  avec  deux  de^  plus  belles  Ca- 
nadiennes qui  fe  puifient  voir.  Comme- 
Jacques  Cartier  tentoit  dans  fes  premiè- 
res découvertes  tous  les  plus  beaux  en- 
droits du  fleuve,  il  y fit  malheureofement 
naufrage  , 6c  fut  contraint  d’y  paflér.un 
Hiver  bien  rigoureux. 

Le  Platon  fainte  Croix  eft  un  peu  plus^ 
haut  du  côté  du  Sud  ; c’eft  une  langue  de 
terre  qui  eft  comme  un  fer  à che^val , de 
feize  arpens  de  fuperficie,au  pied  d’une 
petite  montagne  faite  en  amphitéâtre  ,• 
fur  le  fommet  de  laquelle  eft  un  pais  plat, 
où  font  des  campagnes  de  bled.  Jacques 
Cartier  jetta  les  yeux  fur  ce  lieu  pour  en 
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faire  une  Ville.  La  pêche  d’Anguilles  que 
Ton  y fait,  ôc  à Lobinieres  , ( terre  du 
Lieutenant  general , qui  eft  au  deffus } au 
|mois  de  Septembre  , eit  (i  confiderable 
qu’il  n’y  a point  d'endroits  dans  lepaïs  où 
jelle  foit  plus  abondante.  Elles  décendent 
^du  lac  Ontario  , autremem  Frontenac, 
|qui  eil  à plus  de  cent  lieues.  Il  y a aux  en- 
|virons  de  ce  lac  des  marais  pleins  de  vafe 
jde  douze  à quinze  pieds  de^  profondeur  : 
les  grandes  eaux  les  en  font  fortir,ôc  el- 
les décendent  vers  les  ifles  Toncata,qui 
jen  fontauffi  toutes  bordées  ^ elles  fe  tien- 
jnent  enfemble,6c  font  des  amas  groflTes 
! comme  des  muids:  les  courans  du  lac  les 
I entraîne  infenfiblement  dans  des  rapides, 
\êc  lors  qu’elles  font  dans  le  fleuve  elles 
ife  répandent  de  toutes  parts  , mais  elles 
I donnent  particulièrement  au  Platon  fain- 
te  Croix  & à Lobinieres.  Ün  Habitant 
ien  prend  quelquefois  trois  milliers  à une 
^marée  ; elles  font  beaucoup  plus  grofîes 
qu’en*  France.  C’eft  une  màne  dans  la 
Nouvelle  France  , de  lors  que  1 on  fait 
bien  les  aprêter  elles  font  dclicieufes.  On 
en  envoyé  aux  ilïes  de  l’Amerique.  La 
iBaronie  de  Portneuf-Becanconr  eft  tout 
|vis-à-vis.  Elle  fut  érigée  en  faveur  de 
Mr  de  Becancour  Chevalier  de  faint  Mi- 
chôl , grand  Voyejc  de  la  Nouvelle  France^ 
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Voila  ridée  la  plus  exaÆe  que  je  puiiîe 
vous  donner  de  tQ  gouvernement.  S’il  y 
avoit  d autres  paiticuîaritez  dignes  de 
votre  atcention  , j'aurois  fait  en  forte 
qu’elles  ne  me  fuffent  point  eehapees 
pour  vous  en  faire  part.  Il  ne  me  refte 
plus  qu’à  vous  a (Tarer  que  je  luis  avec 
ün  profond  refpe6t> 

MADAME^ 


Yottc  trés^humble , &€ 
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XI-  LETTRE. 

Zâ  gotivernmmt  des  Trois^  Rivières  con^ 
cernant  la  defiru^ion  des  ^Igonk^ns  » 
j fetipUs  de  l’jAmeriqm  Septentrionale  » 
par  les  Iroquois. 

Les  interets  communs  entre  les  A^lgonk^np 
I & les  François. 

M A demoiselle, 

I Lors  que  Je  penfc  i^ux  abligatioris  infi- 
Liiies  que  je  vous  ai , aux  bienfaits , & à 
Fbonneur  que  j’ai  reçu  fous  vos  aufpices 
de  la  plus  illuftre  Dame  du  monde  , je 
ne  peux  affez  vous  en  témoigner  ma  gra- 
I titude.  Toute  la  Cour  fçait , Mademoi- 
I felle,  que  vous  n’avez  point  de  plus  gran- 
de paflîon  que  de  procurer  du  bien  lorf- 
que  vous  pouvez  en  trouver  roccafioin 
Les  pauvres,  fur  tout  la  Noblefle  affligée 
a recours  à vous.  Les  plus  grands  Sei- 
gneurs même  fe  font  honneur  d’ambi- 
I tionher  Sc  de  ménager  votre  eftime.  ,Qui 
vous  infpire  tous  ces  fentimens  fi  gene- 
feu^,  C’eft  la  vertu  ^ui  eft  née  avec  vous  ^ 
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c}ue  vous  confervez  au  milieu  de  la  plus 
augufte  Cour  de  TUnivers.  Vous  ères  à 
la  Cour  , 6c  il  femble  que  vous  n’y  foyez 
pas  5 par  ce  receuillement  que  Ion  voie 
en  vous , Mademoifelle , 6:  qui  vous  fait 
faire  des  reflexions  que  nous  ne  fommes 
point  nez  feulement  pour  nous-mêmes  , 
6c  que  nous  devons  nous  faire  un  devoir 
de  procurer  aux  autres  le  plus  de  bien  que 
BOUS  pouvons. 

Permettez  , Mademoifelle  , que  pour 
vous  divertir , pendant  quelques  momens 
de  vos  ferieufes  occupations  jjaye  Phon- 
neur  de  vous  entretenir,  en  fuivantl'hi- 
ftoire  que  j'en  ai  commencé.  J’en  fuis  au 
Gouvernement  des  Trois-^Rivieres  6c  de 
fes  dépendances.  J efpere  que  ce  que  jç 
vous  en  dirai  ne  vous  fera  pas  defagrea- 
ble  5 6c  qu’il  vous  infpirera  le  defir  de 
procurer  le  bien  de  cette  partie  du  Nou- 
veau Monde. 

Le  commencement  du  Gouvernemeni 
des  Trois-Rivieres  donne  une  agréable 
idée  des  campagnes  6c  des  habitations  qu 
font  fur  les  rivages  des  plus  belles  rivie- 
res  de  la  Nouvelle  France-  BatifKan  6 
Champlain  qui  font  deux  Paroiffes  d< 
quatre  lieues  de  long  , ont  dans  cet  efpa* 
ce  leurs  maifons  fur  le  bord  de  l’eau,  dam 
pnpaïs  plat.  L afpeél  que  forme  la  largeu: 
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«lu  fleuve  qui  y eft  de  plus  d^une  lieue  , 
offre  un  point  de  vue  d’une  longueur  ad- 
I mirable  par  l’élévation  des  Caps  & des 
terres  efcarpées  qui  viennent  du  côté  de 
:>Quebec.  Les  Jefuites  font  Seigneurs  de 
I BatifKan  5 6c  Champlain  eft  coafiderable 
; par  des  mines  de  fer  dont  on  a reconnu 
I autrefois  la  bonté.  Mr.  Colbert  envoya 
il  y a trente  ans  la  Pipardiere  pour  en  faiw 
i re  l’épreuve  , il  y fit  travailler  pendant 
j deux  ans  ,;  mais  le  départ  de  Mr.  Talon 
qui  étoit  Intendant  du  Canada  , rompit 
cours  à une  tentative  qui  auroit  pu  avoir 
un  heureux  fuccez  , 6c  être  d une  grande 
utilité  au  Canada. 

• La  ville  des  Trois  - Rivières  qui  eft  à 
cinq  |ieuës  de  Champlain  tire  fo'n  origine 
de  trois  canauXj  donc  l’un  eft  plus  large 
que  la  Seine  au  deflus  de  Paris  , 6c  qui 
font  formez  par  deux  Ifles  de  quinze  à 
jfeize  cens  arpens  de  long,  chacune  rem- 
Iplies  de  beaux  arbres.  Il  y en  a quatre 
autres  fort  petites  au  deflus  dans  Tem- 
bouchure  d’une  riviere  nommée  Maitabi- 
rotine,  d’où  dépendent  plufîeurs  Nations 
qui  y viennent  faire  la  traite  de  leurs 
Pelleteries.  Elle  à communication  par  des 
ifaïus  6c  delais  avec  le  Saguenai  qui  eft  à 
foixante  8c  dix  lieues  plus  bas.  Un  efpace' 
de  terre,  autrement  un  portage,  empêcha 
Tome  /.  A a 
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que  ces  deux  rivières  ne  fe  communiquent 
l'une  dans  Tautre.  Ges  Sauvages  qui  font 
voifins  de  la  Baye  d’Hudfon  apportent 
îes  plus  belles  Pelleteries  du  Canada. 

La  ville  des  Trois-Rivieres  efl:  au  4(3. 
deg.  quelques  minutes,  îl  y a un  Couver- 
îieur  èc  un  Major  feulement.  Elle  e(l  en- 
tourée de  pieux  d’environ  dix- huit  pieds 
de  haut.  Comme  elle  eft  dans  le  centre 
du  païs,  on  ira  pas  tant  lieu  d appréhen- 
der les  incurfions  des  Iroquois.  La  fitua- 
don  en  eft  belle.  Le  fel  eft  fabloneux  , ^ 
on  y recueille  de  bon  bled.  L’union  encre 
îes  Bourgeois  dépend  du  defincereftement 
du  Gouverneur  ; car , pourvû  qu  ils  m 
foient  pas  traverfez  dans  leur  commerce 
de  Pelleterie  , il  ne  furvient  point  de  dif- 
fentions  qui  troublent  le  repos  public, 
On  y compte  foixante,  feux*  Les  Reco- 
lets  en  (ont  Curez.  On  y voit  hors  de 
Penceinte  un  beau  Couvent  d’UrfuIines, 
Je  ne  vous  parle  point  de  plufienrs  Sei- 
gneuries qui  font  Nord  6c  Sud  dans 
Gouvernenîent. 

Les  Algonkins  fe  réfugièrent  autrefois 
dans  ces  quartiers.  Cette  Nation  ayant  étc 
fubjügnée  par  les  îroquois  , fut  contrain- 
te d’abandonner  fon  païs,  qui  écoit  à cent 
lieues  au  d'iTus  des  Trois  Rivières,  dans 
pelle  des  ,Qu|:aoiiak§.  Les  Algonjfins  qui 
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coup de  mépris , principalement  les  Iro- 
quois  qu’ils  traitoienc  de  Paifans , ne  voa- 
loient  point  s’appliquer  comme  eux  a 1* 
jculture  des  terres.  La  cliaffe  etoit  leur 
unique  occupation  , pendant  que  ceux- et 
I^ur  fourniffent  du  bled  d’Inde  & d autres 
lo-rains.  Les  AlgonKins  afFeétoient  de  ré- 
galer fouvent  les  Iroquois  de  leur  challe  ,, 
joui  fans  trop  s’embaralTet  de  leurs  mariie- 
res  fieres  & tailleufes  s’accommodoient 
affez  de  la  bonne  chere  qu  ils  leur  rai- 
foient.  Ceux  ci  qui  frequentoient  rare- 
ment les  forêts  , n'étoient  point  laits  a 
coure  les  Orignaux  ni  lès  Cerfs.  Us  acce- 
i pterent  l’ofFre  qu’on  leur  fit  de  s’aprocher 
! des  Algonkins , & ne  firent  enfemble 
qu’un  t^ême  établilîement.  Les  Iroquois- 
leur  donnoient  mus  leurs  grains , & les 
' Algonkins  leur  apportoient  leur  challe. 

1 11  falloit  cependant  beaucoup  de  vivres 
! pour  faire  fubfiftertout  ce  monde.  Ceux- 
ci  ayant  détruit  infenfiblernent  toutes  les 
bêtes  qui  étoient  à leur  portée  , etoienc 
contraints  de  chalîer  au  loin,  llscommen- 
1 cerent  à s’en  laller.  Ils  témoignèrent  aus 
Iroquois  qu’il  étoit  à propos  d avoir^  de 
i leur  ieunelTe  pour  les  accompagner  a la- 
chaire,  afin  d’éviter  un  malheur  commun,, 
puifque  les  uns  avoient  de  la  peine  a eon-- 
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iribuer  de  leur  bled  , & que  les  autres  ne 
trouvoient  des- bêtes  qu’avec  bien  .des  fa- 
tigues. Les  Iroquois  avouèrent  qu'il  fal. 
loïc  prendre  cet  expédient , & conçurent 
‘ en  meme  tems  qu’ils  auroient  lieu  par  là 
de  le  rendre  habiles  à la  chafle, 

I-es  AlgonKins  formèrent  donc  plufieurs 
bandes  , où  ils  incorporèrent  des  Iroquois 
Tous  ces  partis  fe  diviferent,  afin  de  chafi 
1er  plus  ^facilement.  Les  Sauvages  ont 
cette  coutume  , de  s’aproprier  un  terrain 
d environ  deux  lieuè's  en  quarré qu’ils 
bâtent  fans  que  d’autres  ofent  y aller 
chafler.  C’eft  une  Loi  qui  eft  reçue  par 
toutes  les  Nations , à moins  que  de  vou- 
loir fe  faire  une  guerre  irréconciliable.- 
Un  de  ces  partis  compofé  de  fix  Algon- 
Kins & de  fix  Iroquois,  s’écarta  plus  loin- 
que  les  autres.  Ceux-ci  qui-  ne  fervoient 
pour  alnjî  dire , que  de  Chevaux  de  bas* 
pour  porter  le  butin , ne  fe  rebutoient  pas-. 
Il  arriva  malheureufemcnt  que  des  Al- 
gonKins manquoient  fouvent  leurs  bêtes,, 
ce  qui  les  obligeoit  de  ne  vivre  que  d’é- 
corces de  bois  & de  racines  , que  les  Iro- 
quois grattoient  fous  la  nége.  Cette  extré- 
mité obligea  les  AlgonKins  défaire  bande 
a part.  Après  s’être  prefcrit  les  uns  aux 
antes  le- jour  de  leur  retour,  chacun  laif- 
i,a  icm  bagage  dans  une  cabane  commune 
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& prit  fon  quartier.  Les  Iroquois  qui  coîn- 
mencoient  à fe  bien  fervir  de  la  fléché^ 
avoient  apris  la  maniéré  d aprocher  les  bê- 
tes. Les  AlgooKins  ne  furent  pas  dans  la- 
foite  gueres  plus  heureux.  Ils  revinrent 
les  premiers  au  cabanage  > s imaginant 
que  les  Iroquois  trop  écartez  feroient  fans 
doute  morts  de  faim.  Comme  ils  s’entre-, 
tenoient  fur  les  mefures  qu’il  y avoir  à 
prendre  pour  les  aller  chercher  j-  les  lix- 
iroquois  arrivèrent  chargez  de  viande 
d’Orignaux.  Les  Algonkins  eiirent  de  la- 
peinera  croire  qu’ils  euffenc  été  capables 
d’une  fl  belle  expédition  , fans  a^'oir  été 
iecourus  d’ailleurs  par  quelques  ■ uns  de 
leur  Nation,  lis  ne  lailTerent  pas  de  leur 
faire  bonne  mine  & de  les  en  congratu- 
1er.  La  bienfeance  voulut  que  les  Iroquois, 
kur  offrillent  ce  qu’il  y avoir  de  meilkur. 
Le  repas  fe  fit  avec  beaucoup  d honiiêceté 
de  part  & d’autre  ; mais  les  Algonkins  ja- 
loux  de  ce  fuceés  les  allaffmerent  la  nuit 
pendant  qu  ils  dormoient  &c  les  cachèrent 
dans  la  nége.  Us  fuivirent  le  lendemain  les- 
piftes  par  lefquels  les  Iroquois  étoient  re- 
venus , & trouvèrent  les  endroits  où  ils- 
avoient  chadé.  Us  y rencontrèrent  un  af- 
lèz  bon  nombre  de  bêtes  qu  ils  firent  fâ- 
cher &c  s’en  revinrent  chez  eux. 

Les  Iroquois  s’informèrent  de  leurs- 
A a J) 
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Camafades.  Les  Algonkins  répondirent 
allez  froidement  que  ces  fix  les  avoient 
quittez  au  premier  départ  , fans  fçavoir 
ce  qu’ils  étoient  devenus.  Les  Iro*quois 
trop  impatiens  de  ce  qui  pouvoir  leur 
être  arrivé,  firent  plufieurs  détachemens 
dans  les  bois.  On  fuivit  les  piftes  de  ces 
Chaffeurs , & après  avoir  beaucoup  mar- 
che on  trouva  les  cadavres  des  fix  Iroquois 
que  les  animaux  avoient  déterrez.  Ils 
examinèrent  les  endroits  du  corps  où  ils 
avaient  été  frappez.  C’en  fut  alTez  pour 
fe  plaindre  de  l’inhumanité  des  Algonkins. 
Ils  firent  beaucoup  de  reproches  à leurs 
Chefs, qui  fe  contentèrent  de  blâmer  les 
meurtriers  & les  obliger  de  fatisfaire  à 
ces  morts  par  quelques  petits  prefens  , 
fans  fe  mettre  en  peine  du  relTentiment 
des  Iroquois qu’ils  regardoient  comme 
gens  incapables  d’en  pouvoir  tirer  ven- 
geance. 

Les  Iroquois  rongèrent  leur  frein,  Sc 
ne  voulant  plus  fe  fier  aux  Algonsins  , 
ils  retournèrent  au  Printems  fuivant  dana 
leurs  premières  terres  qui  étoient  aux 
environs  de  Montreal , & le  long  du  fleu- 
ve , en  montant  au  lac  Frontenac.  Ils 
donnèrent  avis  de  cet  alTaffinat  à toute  la 
Nation , qui  conçut  beaucoup  d indigna- 
Eion  contre  l’AlgonKin.  Celui-ci  informé 
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^es  mouvemens  fecrets  qu’ils  faifoienc  ^ 
réfolut  d’entreprendre  la  guerre  s’ils  ne 
vouloient  fe  foumettre  à fes  Loix.  Les 
Iroquois  quoique  plus  nombreux , les 
apprehendoient.  Ils  fe  retirèrent  adroite- 
ment au  lac  Frontenac  5 après  avoir  foûce- 
nu  allez  foiblement  plufieurs  attaques  ^ 
qui  les  avoient  cependant  un  peu  aguer- 
ris 5 Sc  comme  ils  commençoient  à fe 
connoîcie  ^ ils  fe  rendirent  maîtres  de  ces 
lacs  d’où  ils  chalTerent  les  Chaoüanons 
qui  n’étoient  accoutumez  qu’à  tuè’r  des 
©urs  6c  des  Cerfs. 

L’Algonkin  ayant  pris  goût  à la  Guer- 
re, réfolüt  de  détruire  l’îroquois.  Il  alla^ 
Fattaquer  au  milieu  de  fes  retraites.  Les 
Iroquois  furent  contraints  d’affembler  tou- 
tes leurs  forces  pour  lui  refifter.  Ils  s’a- 
guerrirent de  plus  en  plus  ^ & le  grand 
nombre  arrêtoit  fouvent  les  incurfions  de 
l’AlgonKin^qui  les  harceloit  extrêmemenr 
dans  tous  les  dîfFerens  partis  qu’ils  fai- 
foient  5 pendant  que  les  autres  ne  pou- 
voient  gueres  refifter  & foûtenir  qu’à 
force  de  monde. 

Les  premiers  François  qui  s’établirent 
en  Canada  ^ trouvèrent  à leur  arrivée  deux 
Nations  en  Guerre.  Le  bruit  fe  répandit 
par  tout  le  fleuve  de  faint  Laurent , mê- 
me jufques  à la  mer  du  Nord  ^ qu*une 


^94  fIiflo!re‘de 

nouvelle  Nation  que  l’on  apelloit  Franw 
cois,  écüit  venu  d’un  monde  extrêmement 
éloigné.  Toutes  les  Nations  abordèrent 
le  fleuve  pour  leur  demander  dU  fer.  Les 
PoilTons. blancs  qui  habitoient  fort  avant 
Maitabirotine  , ne  balancèrent  pas  de  ve-’ 
nir  s’établir  à fon  embouchure  pour  pro- 
fiter da  tous  ces  avantages , s’étant  établi 
dans  la  fuite  à deux  lieues  de  la  Ville  au 
Cap  de  la  Magdelaine  , où  les  Jefuites 
firent  une  Miffion. 

D’autres  Nations  qui  étoient  aux  en- 
virons de  Tadouffac  de  les  Montagnais 
du  Saguenai , dont  le  païs  étoit  rempli  de 
quantité  de  belles  Pelleteries,  furent  caufe 
que  les  François  y bâtirent  un  Magafin 
pour  en  faire  le  commerce.  Ces  peuples 
qui  parloient  tous  la  langue  Aigonkine  ,- 
avec  quelque  différence  neanmoins  de 
prononciation  , étoient  fort  dociles , de 
Fon  n’en  recevoit  que  de  Fhonnêteté.  Ils 
fe  joignirent  aux  François  , ôc  les  Algon- 
Kins  qui  continuoienc  toujours  de  faire 
k guerre  aux  Iroqiiois  , ayant  eu  connoif^ 
fance  des  François , furent  à la  fin  con-» 
traints  de  quitter  leur  pais  pour  fe  met- 
tre à couvert  des  partis  des  Iroquois  qui 
étoient  devenus  auffi  habiles  qu’eux  fut 
le  fait  de  la  guerre. 

Les  AlgpuKins  qui  avoient  rallié  les 
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rions  avec  lefquelles  ils  avoient  fait  la; 
Paix  , allèrent  chercher  les  Iroquois  dans 
leur  pais.  Ils  nous  attirèrent  une  guerre 
eontr’eux , parce  que  s’étant  déclarez  nos 
amis  , nous  nous  trouvions  obligez  de 
leur  fournir  des  arabes  pour  foûtenir  l’é- 
tabliflement  de  la  nouvelle  Colonie, 
i Ils  n’eurent  pas  la  conduite  que  Toîi 
doit  avoir  dans  des  entr^prifes  d’éclat  ^ 
|n’y  ayant  aucune  fubordination  entr’caix. 
Cette  mefintelligence  caufée  par  une  fier- 
té infuportable,  lompoit  toutes  leurs  rrve- 
îfures  , les  jeunes  gens  voulant  être  les 
maîtres  comme  les  Chefs  ^ les  Anciens. 
Les  Iroquois  au  contraire  , fur  tout  les 
Onnontaguez  , qui  étoient  plus  piquez 
avoient  ménagé  refprit  de  leurs  jeunes 
I gens  5 de  s’étoienc  infinuez  adroitement 
dans  celui  de  tous  leurs  alliez  qui  leur 
donnèrent  du  fecou'ÆLes  enfans  de  quan- 
tité de  familles  de  Chaoüanons  , qu’ils 
avoient  enlevez  , ayant  oublié  infenfible- 
ment  leur  patrie,  augmentèrent  auffi  leurs 
forces  de  beaucoup. 

Cependant  llroquois'  rédoiitoit  tou- 
jours l’Algonkin.  Nous  ne  fûmes  pas^ 
exemts  des  maniérés  infolentes  des  Al- 
gonKins  , car  ils  eurent  la  hardielTe  d’at- 
taquer le  Château  de  Quebec , pour  em 
faire  fortir  Courville  leur  Interprété  qui^ 
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leur  avoir  vendu  de  Teau  de  vie  contre  lesr 
ordres.  Cette  Nation  qui  étoit  un  amas 
de  plufieurs  autres  , dont  la  langue  étoit 
commune  , faifoit  plus  de  quinze  cens 
hommes  depuis  Quebec  jufques  à Silleri, 
qui  en  eft  à une  lieue  fur  le  bord  du  fleu- 
ve , fans  comprendre  celles  qui  étoient 
dans  le  Saguenii,  aux  Trois-Rivieres  & 
dans  fa  profondeur.  Enfin  elle  devint  peu 
nombreufe  6^  refta  à Sdleri,  où  les  Jefui- 
tes  avoient  fait  un  Fort  de  pierre  qui  leur 
fervoit  d’afile. 

Les  vrais  Algonkins^  6^  leurs  plus  grands' 
Guerriers  ^ fe  raflembierent  aux  Trois- 
Rivieres  6c  au  Cap  de  la  Madeleine,  d’où 
ils  envoyoient  tous  les  ans  des  partis  con- 
tre les  îroquois , fans  beaucoup  de  fuccez^ 
à caufe  de  la  defunion  qui  fiuvenoit.  Ils 
îie  laiflérent  pas  de  nous  attirer  les  Iro- 
quois  qui  faiioient  de  grandes  incur fions 
dans  la  Colonie.  Les  AlgonrCins  la  foûte- 
noient  avec  allez  de  fermeté,  ils  étoiem 
quelquefois  contraints  de  fe  battre  en  re- 
traite ; car  les  Iroquois  qui  drelfoietit  des 
embufcades  , les  y faifoient  tomber  pat 
de  très  petits  partis  qu’ils  envoyoient  à h 
découverte  , que  les  Algonkins  pourfui. 
voient  avec  trop  d’ardeur  ^ mais  lorfque 
ils  fe  trouvoient  en  nombre  égal , ils  re- 
Ÿenoienc  toujours  maîtres  des  Iroquois.' 


valeur  de  cette  Nation. 

Cinq  Chefs  n’ayant  pu  réiiffir  avec  un 
parti  de  fept  à huit  cens  hommes , fe  réfo- 
lurenc  d’aller  tous,  feuls  vanger  la  mort 
d’un  des  leurs  que  les  îroquois  avoienc 
•brûlé.  Ils  .firent  un  canot  & fe  munirent 
de  plufieurs  armes  à feu.  PifKaret  qui  en 
•étoit  le  Chef  , partit  des  Trois-Rivieres  , 
& alla  camper  dans  les  Ifles  de  Richelieu  , 
dont  je  vous  parlerai  dans  la  fuite  ^ qui 
font  à douze  lieues  plus  haut.  Us  entrèrent 
le  lendemain  dans  la  riviere  de  Jorel , oi\ 
ils  aperçurent  cinq  canots  d’Iioquois  de 
dix  hommes  chacun  qui  decendoient.  Les 
Iroquois  crûrent  que  c’étoient  des  avant- 
coureurs  de  quelque  parti  confiderable  , 
& s’enfuirent  à force  de  rames. 

Comme  iis  s’apercevoient  de  tems  en 
tems  qu’il  n’en  paroiffoit  pas  d’autres , ils 
revinrent  fur  leurs  pas.  Lorfqu  ils  furent 
à la  voix  , les  Iroquois  firent  leurs 
koaés  qui  font  des  cris  de  Guerre  , & leur 
dirent  de  fe  rendre  prifonniers.  PifKaret 
répondit  qu’ils  l’étoient  véritablement , 3c 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  furvivre  au  Chef 
qu’ils  avoient  brûlé.  Mais  ne  voulant  pas 
qu’on  les  accusât  de  lâcheté,  il  les  prioitdo 
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^enir  au  milieu  du  fleuve  ; ce  qu*ils  firent 
tous  dans  le  moment  avec  une  vicede  fur- 
prenante.  Pifearet  avoit  eu  la  précaution 
de  faire  paflbr  de  gros  fil  d archal  de  dix 
pouces  de  longueur  dans  des  baies  de 
• plomb  ^ arretées  par  les  deux  extrêmitez, 
ëc  les  avoir  accommodez  en  peloton , afin 
cjue  par  le  fil  d archal  s’étendant  au  fortir 
du  fufil  fit  un  plus  grand  efcar^  ce  qui  ne 
manqua  pas  d arriver  : car  aVant  de  coups 
dans  un  canot  étoient  autant  d’ouvertures 
qui  le  couloient  à fonds , les  canots  de 
ces  païs  ne  font  que  d’icorce  de  bouleau 
extrêmement  minces.  Chacun  de  fes  gens 
devoir  tirer  à fleur  d’eau  fur  chaque  canot 
/)  des  Iroquois  , fans  s'amufer  à le  faire 
fur  eux. 

Lorfqu’il  falut  fe battre,  Pificaret fit  im 
mouvement  pour  fe  trouver  enveloppé. 
Les  Iroquois  à l’envi  d’es  uns  ôc  des  au- 
tres s’écartèrent  avec  trop  de  précipita- 
tion. Les  Algonxins  prêts  à faire  feu  , 
chantèrent  leurs  chmfins  de  mon,  fei- 
gnans  de  fe  rendre  ; m.ais  ils  firent  tout 
à coup  leur  décharge  par  ordre  qu’ils  reï- 
terent  trois  fois , reprenant  d’autres  ar- 
mes, Les  Iroquois  culbutèrent  de  leurs 
canots,  qui  coulerènt  bas,  & les  Algon- 
kins leur  caflerent  la  tête , à la  réferve 
de  quelques  Chefs  qu’ils  embarquèrent  ^ 

donc 
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-âont  le  fore  fut  aufîî  fatal  que  celui  de 
î’AlgonKin  qu'ils  avoient  brûlé. 

PisKarec  fit  encor  une  autre  expédition 
x>n  il  réüflît  avecadreffe.  Comme  il  con- 
iioifToic  parfaitement  le  quartier  des  îro- 
ijaois , il  partit  feul  à la  foiite  des  néges 
pour  les  furprendre.  Il  eut  la  précaution 
.dans  le  chemin  de  mettre  fes  raquetes  le 
.devant  derrière , afin  que^  fi  Ton  vint  à 
découvrir  fes  traces , l'on  crût  qu'il  fut 
allé  chez  lui.  Il  fuivit  un  coteau  où  la  nége 
étoit  fondue  , Sc  fes  traces  ne  marquoienc 
que  fur  quelques  petits  Bancs  qui  ne  l'é- 
toient  pas  tout  à- fait.  Quand  il  fe  vit  pro- 
che d’un  village  ïroquois , il  fe  mit  le  refte 
de  la  journée  dans  un  arbre  creux.  Il  en 
fortit  la  nuit  & chercha  un  endroit  à pou- 
voir fe  retirer  à mefure  qu^il  faifoit  quel- 
que expédition.  Les  Sauvages  ont  cette 
maxime  de  faire  de  grandes  proviûons  de 
bois  pour  PHy  ver  ^ qu'ils  ne  brûlent  que 
dans  le  mauvais  tems.,  où  lors  qu'ils  fonj: 
occupez  dans  leurs  campagnes  de  bled 
d'Inde.  Ces  amas  font  comme  des  chan- 
tiers en  quarré  tout  proche  leurs  cabanes. 
Piskaret  en  aperçût  quatre  l'un  contre 
l'autre^  Tout  étant  pour  lors  paifible  dans 
le  Village  , il  entra  dans  une  cabane  où  il 
tua  ceux  qui  dormoient , dont  il  enleva 
les  chevelures.  ' 
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Il  fe  retira  auffi-tôc  dans  fon  trou.  Le 
Village  fut  en  allarme  le  lendemain  que 
i on  a^perçût  ce  carnage.  Les  jeunes  gens 
ne  balancèrent  pas  de  courir  apres  le 
Meurtrier.  On  décou  vrit  les  traces  qui  pa- 
îoiiïbient  d’un  homme  qui  s’enfuïok,  ils 
s’animereiit  davantage  à les  fuivre-  Tan- 
tôt ils  les  perdoient , & tantôt  ils  les  re- 
^j*Qi2Voient.  Ils  eurent  beau  courir  ^ ces 
traces  s’évanoüirent  à la  fin  , parce  que 
ies  Bancs  de  néges  étoienc  fondus-  Les 
Découvreurs  s’en  revinrent  bien  haralTez 
de  fatigues.  PisKaret  toujours  tranquille 
dans  le  centre  de  fes  ennemis  attendoit  la 
nuit  avec  impatience  , quand  il  vit  à peu 
prés  qu’il  étoit  temps  d’agir ( les  Sau- 
vages ont  cela  de  particulier  que  leur  pre- 
mier fommeil  ek  fort  dur  ) il  entra  dans 
«ne  autre  cabane  oii  il  en  tua  autant  qu’ii 
en  trouva , &c  puis  gagna  fon  chantier. 
Tout  fut  en  rumeur  le  lendemain  plus 
que  jamais.  Ce  ne  fut  que  pleurs , que 
gemiflémens , & une  confternation  gene- 
rale. L'on  courut  encore  après  lui.  On 
trouva  bien  les  mêmes  piftes  ; mais  corn- 
me  le  tems  avoir  été  extrêmement  doux  , 
la  terre  étoit  découverte.  On  vifite  les 
campagnes , on  cherche  dans  les  creux  des 
rochers  & dans  les  taillis , point  de  Meur- 
trier. Ils  commencèrent  à foupçonner 
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Piskaret.  Ils  refolurencenraême  tems  que 
deux  hommes  feroient  rencinelle  dans  cha:^ 
que  cabane.  Piskaret  médicoic  le  jour  de 
nouveaux  ftratagêmes , il  accommodoit 
fes  cheveUîresX^nwii,  Sc  fit  une  croiliéme 
forcie.  U fe  gUffa  vers  une  cabane  où  û 
regarda  par  un  petit  trou  s’ilpourroit  teni- 
ter  quelque  nouveau  coup.  Il  s apperçut 
qui!  y avoit  des  fentinelles  éveillées,  il 
alla  à une  autre  où  il  trouva  la  même  con- 
tenance. Quand  il  vit  que  Ton  fe  tenoit 
fur  fes  gardes , il  entr  ouvrit  une  porte  où 
il  y avoit  un  faébionnaire  aflis  qui  fom- 
tneilloit  la  pipe  à la  bouche  , dont  il  cafîa 
la'  tête  de  fa  hache  d’armes',  fans  avoir  le 
temps  de  lui  enlever  la  chevelure  Sc  s en- 
fuit,  parce  que  fon  camarade  qui  veilloit 
k un  des  bouts  de  la  cabane  , fit  un  crL 
L’épouvante  furvint.  Tout  le  monde  s e- 
veilla  ; mais  Piftcaret  prit  les  devans.  On 
ne  manqua  pas  de  mettre  bien  des  gens 
e'n  campagne  pour  l’attraper.  Comrne  il 
prenoit  les  Cerfs  &c  les  Orignaux  à la 
courfe  , il  ne  s*embara(Toit  gueres  de  tou*' 
tes  leurs  pourfuires.  Les  cris  qu  il  leur 
faifoit  de  tems  à autre  pour  leur  donner 
à connoître  qu’il  n’étoit  pas  loin  , les  aiii- 
moient  davantage.  Ils  ne  doutèrent  point 
de  le  joindre  au  jour.  Lors  quil  enapper- 
cevèit  quelques-uns,  U reiceroit  fes  cris-, 
^ B b a 
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êc  redoubloit  le  pas,  fon  delfein  étant  dV 
les  amufer  infenfiblemenc  jufques  à la 
nuit.  Les  ïroquois  n ayant  qu’un  homme 
a pourfuivre  , donnèrent  le  foin  à cinq  ou 
fix  des  plus  alertes  de  continuer.  PisKa- 
ret  voyant  que  la  nuit  aprochoit , préci- 
pita fa  marche  de  fc  cacha^  entre  chien  6c 
loup  dans  un  arbfC  creux.  Les  Iroquois  dé- 
jà fatiguez  commencèrent  à perdre  efpe- 
rance.  Ils  campèrent  la  nuit  aÜéz  proche 
de  lui.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  le  pré- 
cautionner de  vivres , ainfi  ils  n’eurent 
pas  de  peine  à prendre  du  repos.  Il  atten- 
dit le  moment  qu’ils  fuilent  accablez  de 
fommeil  ; il  fe  jetca  (i  à propos  fur  eux  , 
qu  il  les  tua  tous  6c  enleva  leurs  chevelu^ 
res.  Il  fit  plufieurs  expéditions  dans  la 
fuite  contre  eux,  aulli^bien  que  d^autres 
Algonkins  qui  décendoient  à la  Colonie 
Ôc  enle  voient  fou  vent  par  furprile  des  che- 
velures. 

Les  Iroquois  qui  étoient  continuelle- 
ment harcelez  , nous  vinrent  demander  la 
• paix , Sc  auflî  aux  Algonidns  &c  aux  Hu- 
ions , qui  étoient  nos  alliez  , lefquels  ne 
faifoient  qu’un  corps.  Ils  demandereni 
des  PP  Jeluites  qui  étoient  bien- aifes  de 
profiter  d’une  occafion  fi  favorable  poui 
introduire  l’Evangile  parmi  ces  Nations, 
Mais  ils  confideroient  ces  Peres  plmôi 
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comme  des  otages  que  nous  leur  avions 
donner , que  comme  des  perfonnes  qui 
leur  fuffent  utiles , & nous  tenant  par  là 
dans  une  efpece  de  contrainte  de  ne  les  pas 
inquiéter,  ils  méditoient  en  même-temps 
les  moyens  de  détruire  plus  Facilement  les 
Algonkins  , lors  qu’ils  les  trouveioient 
dans  des  partis  de  chalTe. 

On  avû,  Mademoifelle,  par  expérience 
que  les  Iroquois  n’ont  jamais  fait  de  Paix 
avec  quelque  Nation  , qu’ils  n’ayent  eû 
delïein  de  porter  la  Guerre  ailleurs,  & 
quand  ils  ont  pû  trouver  les  roomens  de 
fondre  fur  celle  qui  s’étoit  crûe  en  fureté 
ils  ne  l’ont  pas  manquée.  En  effet  ils  dé- 
truiùrent  quelques  années  apres  cette  Paix 
les  Hurons  qui  n’étoient  qu’à  deux  lieues 
de  Québec  , fans  que  l’on  pût  leur  don- 
ner aucun  fecours , & s’ils  avoient  fçû  le 
peu  de  force  qui  etoit  dans  cette  Place  , 
ils  eufTent  paffé  tout  au  fil  de  l'épée. 

Ils  laifferent  donc  les  François  paifibles, 
qui  d’ailleurs  n’étoient  pas  trop  en  état  de 
fecoutir  leurs  alliez.  Ils  firent  courir  le 
bruit  qu’ils  viendroient  voir  leur  Pete 
Onontio , * pendant  l’Hiver.  Ces  fortes 
de  vifites  fe  font  avec  éclat.  Ils  alTemble- 
rent  un  gros  de  mille  à douze  cens  hom- 
^ Bb  5 
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mes.  Ils  prennent  fouvent  le  prétexte  da 
venir  faire  la  traite  ; mais  on  fe  tient  fur 
fes  gardes.  Les  Iroquois  fuivirent  donc  le 
lac  Champlain  , coupèrent  dans  les  terres 
&■  tombèrent  dans  la  profondeur  de  la  ri- 
vière Nicolet,qui  eft  à huit  lieues  au  def- 
fus  des  Trois- Rivières  dans  le  Sud  du  lac 
faint  Pierre.  Six  découvreurs  marclioient 
trois  lieues  devant  eux,  ils  apperçurent 
des  traces  d^hommes  dont  ils  donnèrent 
avis.  Ils  rencontrèrent  peu  de  temps  après 
PifKaret  qui  retournoit  de  la  chafle  chargé 
de  mufles  & de  langues  d'Orignaux^  Ils 
chantèrent  une  chanfon  de  Paix  en  Pabor- 
dant.  PifKaret  les  prenant  pour  des  A m- 
bafladeurs  , s’arrêta  Bc  chanta  la  fienne. 
Il  les  invita  de  veniràfon  Village  ^ qur 
îi’étoit  qu’à  deux  ou  trois  lieues  plus  loin. 
Il  y en  eut  un  qui  refta  exprès  derrière  y 
fous  prétexte  de  vouloir  fe  repofer.  Pif. 
Karet  qui  les  crût  trop  facilement  ^ mar- 
choit  de  bonne  foi  avec  eux  - niais  ce  der- 
nier revenant  fur  fes  pas  le  jetca  à la  ren- 
verfe  d un  coup  de  fon  caffe-têce  dont  il 
mourut.  Piskaret  leur  avoit  apris  que  les 
Algonkins  s’étoient  feparez  dans  leur 
chafle  en  deux  bandes  , les  uns  au  Nor  J 
dans  ^ Oüabmaches  ^ les  autres  dans  Ni- 
colec.  Ils  retournèrent  à leurs  gens  avec 
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fa  têts  de  PifKaret.  Les  Iroquois  fe  divi- 
ferenc  en  même-  cems  en  deux  partis.  Ils 
furprirenc  les  Algonkins  Bc  les  raillèrent' 
en  pièces.  C eft  ainfi  que  fut  prefque  dé- 
truite la  plus  fiere  , la  plus  belliqueufe 
Bc  la  plus  polie  de  toutes  les  Nations  de  y> 
TAmerique  Septentrionale  , par  des  gens 
quelle  regatdoit  comme  incapables  de 
lui  faire  le  moindre  mal.  Elle  experimen-  ^ 
ta  funaftement  pour  elle  qu’il  ne  faut  ja- 
mais méprifer  fon Ennemi,  n’y  s’y  trop 
fier  quand  on  eft  reconcilié  avec  lui. 

Il  ne  refta  plus  d’Algonicins  que  ceux^ 
qui  compofoient  quelques  Villages  au- 
près de  Ôüebec , dont  la  plupart  niouru-  /) 
rent  à force  de  boire  de  l’Eau  de*  vie.  L’a- 
vidité des  premiers  commerçans  François 
leur  faifoit  pafter  toutes  les  bornes  du 
Chriftianifme  pour  facisfaire  à leur  propre 
interet.  Les  Gaftors  étant  pour  lors  extrê-- 
mement  chers , les  Sauvages  les  vendoienr 
aux  François  pour  de  l’Eau  de-vie.  Nous 
nelaiftons  pas  d’avoir  encore  quelques  AI- 
gonKins  ou  Attikamegues,  qui  fortans  des 
Poiflons  blancs , & de  difFerens  peuples  , 
qui  fe  font  alliez  les  uns  avec  les  autres , 
fe  difent  encore  Algonxins.  Il  y a des 
Abenaguis  parmi  eux , des  Nepiciriniens, 

& d*autres  qui  font  un  petit  corps.  Ils  font 
prefentement  errans  & fe  tiennent  où  la' 
jchaffô  les  meine^ 
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Lorfque  Tou  quitte  les  Trois-Riviere^ 
ùn  trouve  à deux  lieues  au  deffus  le  lac 
faint  Pierre',  long  de  fept  lieues,  fur  qua- 
tre de  large.  C*eft  le  premier  lac  de  ce 
beau  fleuve  6c  le  plus  petit.  Nos  canots 
en  côtoyent  les  bords.  Les  Barques  feules 
ofent  en  prendre  le  large.  Il  s*y  éleve  de 
fi  grands  vents , qu’il  femble  que  c’eft  une 
rner,ô<:  nous  y en  avons  vû  y fomhrer 
fous  voile. 

On  fait  dans  le  fond  du  Lac  des  pêches^ 
trés-confiderabies  en  Hiver.  C'efl:  l’en^ 
droit  de  toute  la  Colonie  le  plus  abondant 
en  poiflonsv  On  ouvre  de  grands  trous 
dans  la  glace  de  diflance  en  diftance  , fous 
laquelle  on  paffe  des  filets  de  quarante  à 
cinquante  brafles  de  long.  On  y prend  dn 
Maskinongé,  qui  reflemble  beaucoup  au 
brc^hec  -,  fa  tête  eft  beaucoup  plus  grofle 
6c  la  hure  fait  un  retour  qui  le  rend  camus  : 
il  y en  a qui  pefe  cinquante  à foixante  li- 
vres. Les  bars  font  monftrueuxc  Le  poif. 
fon  doré  eft  un  des  plus  délicats,  L’Achb 
gan  eft  d’un  trés^bon  goût.  Ceux  qui  font' 
la  pêche  fur  la  fin  de  l’Automne  devant 
que  le  lac  foie  glacé , lailTent  geler  leur 
poiflon,  dont  ils  en  font  un  crés^grand 
commerce.  Celui  que  nous  mangeons  en 
Hiver  eft  quelquefois  pris  deux  à trois» 
mois  devant.  Il  ne  iaiffe  pa§  d’être  très-  bon. 
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. - je  ne  fçaurois  quitter  le  Gouvernement 
des  Trois-Rivieres  que  je  ne  vous  parle 
des  ifles  de  faint  François  qui  en  font  les 
limites.  ne  vo  s point  d’endroits  dans 
tout  le  Canada  où  l'on  puiffe  vivre  avec 
plus-  d’agcéement  , fl  l’on  n’y  étoit  point 
troublé  dans  le  temps'  de  la  Guerre.  Ces’ 
Ifles  font  cinq  ou  fix  à l’extrémité  du  lac- 
faint  Pierre',  du  côté  du  Sud  , dans  un 
enfoncement.  Une  riviere  qui  décend  de 
la  Nouvelle  ŸorK  vient  s’y  perdre  , quf 
forme  quantité  de  canaux  fort  larges  , 
tous  bordez  de  beaux  arbres.  Si  l'on  y 
pouvoir  goûter  avec  fûreté  les  plarfirs  d u- 
ne  vie  champêtre,  on  trouveroit  tout  ce 
qui  peut  la  tendre  heureufe , & il  n’y  a 
point  de  fr  puilîans  Seigneurs  en  Europe 
qui  ne  voululTent  avoir  une  pareille  fitua- 
tion  pour  y faire  leur  demeure , un  des' 
plus  agréables  & des  plus  délicieux  en- 
droits du  monde.  Ces  Ifles  font  d une 
ïieuë  de  long  tout  au  plus  , plates  & rem- 
plies de  bois  de  haute  futaye.  On  -y  voit 
de  grandes  pinieres  dont  on  a fait^des 
mâts  pour  les  VaiffeauX  du  Roi.  Le  chêne,. 
l’Erable  & le  cedre  s’y  trouvent  en  quan- 
tité, le  bled  y’  eft  trés-boU  , les  prairies- 
font  chanmantes , & les  pâturages  en  font 
admirable?.  Le  gibier  y abonde  en  tout- 
temps  j celui  qui  eft  paffager  comme  les- 
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Oyes  & les  Outardes  , qui  n’y  viennenr 
qu'au  Printeais  & en  Automne  , s’y  trou- 
ve à profiîfion  dans  ces  faifons , les  ca- 
nards branchas  qui  perchent  y font  en  tout 
temps  3 ces  oifeaux  ont  fur  la  tête  une  ai- 
grette niêlée  de  couleur  de  feu  & de  vio- 
let changeans , qui  leur  donne  beaucoup' 
d agréemens.  On  fait  de  crés-beaux  man- 
éhons  de  ces  iioupes.  Si  le  lac  eft  extrê- 
mement poiffonncux , tous  ces  canaux  ne’ 
le  font  pas  moins. 

Ce  lieu  eft  donc  comme  le  centre  de’ 
tout  ce  que  Ton  peut  fouhaiter  de  meilleur 
en  Canada  ; mais  que  le  repos  de  ceux' 
qui  y demeurent  éft  traverfé  lors  que' 
nous  avons  la  Guerre  avec  les  îroquois,- 
Le  Laboureur  qui  travaille  à fa  terre 
quoiqu’armé  de  pied  en  cap  ^ tremble  h 
chaque  pas  que  fa  chariie  avance  du  côté^ 
des  bois  par  la  crainte  qu'il  à d'être  tué  pat 
ces  Barbares  , ou  quand  fes  bœufs  retour- 
nent pour  faire  un  autre  fiüon,  que  Ton 
ne  fonde  tout- à- coup  fur  lui  pour  avoir 
la  chevelure  de  fa  tête,  ou  d'être  mené 
prifonnier  chez  eux  pour  y être  brûlé. 

Les  Habicans  ont  prefentement  moins 
lieu  d’apprehender  les  incurfions  des  Iro'- 
quois,  puifque  la  Miffion  des  Abenaguis 
eft  établie  à une  lieue  au  del?lis  dans  la; 
nviere^  & ce  feroit  une  grande  témérité 
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,yn  îroquois  de  venir  d’un  propos  délibéré 
fe  cacher  dans  unbuillon  pour  y faire  lou 
^ coup  , puis  qu’a  la  premier  allarme  il  ne 
manqueroit  pas  de  gens  alertes  qui  l ac- 
traperoient,  _ 

Ces  Abenaguis  , qui  font.conduits  par 

les  J efuites , quittèrent  en  1 700.  le  Saut 

i de  laChaydiere^  qui  eft  à deux  lieues  de 
i Ouebec,'  parce  que  le  terrain  devenoïc 
î fteriie  pour  bled  d înde.  D ailleurs  le 
voifinage  d’une  Ville  eft  fouvent  une  pier- 
re d’achopernent  a desanaes  que  1 on  veut 
maintenir  dans  un  efprit  de  piete  & de  re- 
ligion. Je  ne  fuis  pas  furpris  fi  l’on  n’a  pas 
’ eû  de  peine  à les  voir  ehanger  de  demeure. 

Ils  fe  font  feparez  en  deux  bandes -.les 
' uns  font  à quinze  lieues  dans  la  profon- 
deur du  Saut  de  la  Chaudière  pour  être 
plus  à portés  des  Abenaguis  de  1 Acadie , 
avec  icfquels. ils.  ont  été  bien-aife  d’entre- 
j .tenir  plus  facilement  un  commerce  d a- 
mitié  , & les  autres  parmi  lefquels  font 
; des  loups  8c  des  SoKoxis , ont  mieux  aimé 
s’éloigner  jiifques  à faint  François , pour 
y profiter  des  commoditez  de  la  vie.  Les 
Iroquois  n’aiment  point  à avoir  affaire 
' avec  eux , ils  les  connoiffent  pour  des  gens 
j intrépides  dans  le  combat  > 8c  ils  évitent 
autant  qu’ils  peuvent  d’en  venir  enfemble 
auxprifes.  Le  P.  Bigot  en  eft  le  Million- 
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Gouvernement  de  l'Ijle  de  JHontreaL 
P était  de  tomes  les  cotes  de  ce  gouveT2, 
nement. 

F la  fleur  s délions  pajjées  entre  les  François 
& les  Iroquoïs. 

Ftahlifement  des  Iroquois  Chrétiens  è 
Montréal. 


A D A M E, 

J’aurois  bienbefoin  ici  de  là  délicateffe 
de  vocre  efpric  Sc  de  votre  policelTe  pour 
écrire  jufte.  J’avouë  ma  témérité  d'avoir 
entrepris  de  vous  faire  un  détail  du  plus 
beau  Gouvernement  de  la  Nouvelle- 
France.  Que  diront  les  Dames  de  la  Cour^ 
quancT elles  verront  que  je  vous  mers  à 
la  tête  d’une  lettre  qui  ne  parle  que  d'D 
roquois.  Les  Mufes  du  Painaffe  av'ec  qui 
vous  avez  beaucoup  de  liaifon,  vont  en- 
cor bien  plus  fe  déchaîner  contre  moi  que 
les  premières.  Elles  diront  que  je  fuis  uu 
impoli  5 un  indifcrct  , un  ^ Caraïbe;  car 

^ les  Caraïbes  demeurent  à la  Dominique  , diftante  de 
douze  lieues  de  la  Quadaloupe  , lieu  de  ma  naiffance  & 
qaa  demeure. 

Tome  /•  C ç 
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rien  n’efl  pins  hafardeux  pour  un  hommâ 
f:ornme  moi  , que  de  fe  montrer  à des 
yeux  à qui  nul  défaut,  nulle  imperfedioii 
n echape.  Mais  étant  fous  vos  aufpices. 
Madame  , j'efpere  qa*elles  auront  quel- 
que indulgence  pour  un  homme  d un 
Nouveau  Monde. 

La  beauté  du  Gouvernement  de  Mont- 
féal  ne  confifte  pas  tant  en  fon  agreabîe 
fituation  qu  aux  mouvemens  militaires 
que  ion  y fait , lorfque  nous  avons  ia 
Guerre  avec  les  Iroquoîs.'  ne  vous  ra- 
porîerai  point  d'abord  plufieuis  cirçon- 
ftanees  qtji  feroient  connoître  avec  quelle 
intrépidité  Ton  a foûtenu  les  irruptions 
de  cette  Nation  , qui  efl:  devenue  la  plus 
çmeile  & la  plus  redoutable  de  toute  TA- 
merjque.  Trouvez  bon.  Madame,  que 
jp  vous  conduire  jufquesà  Tlfle  de  Mona-  ' 
r^ab  Je  ne  laiderai  pas*  de  vous  entretenir 
de  quelques  aélions  particulières  qui  fe 
font  faites  fur  fes  côtes.  Permettez -moi 
en  même  temps  d’entrer  dans  des  parti- 
cularirez  qui  regardent  généralement 
ce  païs. 

Les  îfles  de  Richelieu  qui  font  au  noni- 
bfe  de  plus  de  cent , font  le  commence- 
ment de  ce  Gouvernement.  Elles  font  à 
la  rete  du  lac  faint  Pierre  , en  remontant 
|o  fleuve  ^ toutes  remplies  d’arbres , en- 
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tî'âutres  de  Noyers  dont  le  fruit  a plutôt 
le  goût  de  l’amande  que  celui  de  la  noix. 
On  en  conferve  en  Hiver  qui  fe  mangent 
en  cerneau.  Il  y a beaucoup  de  vignes  la 
chaffe  du  Gibier  y ell  confiderable  , lut 
tout  celle  des  Rats  mufquez  qui  le  fait  au 
mois  d’ Avril.  Ces  animaux  font  leurs  ca- 
banes de  terre  fur  le  bord  du  fleuve  > ^ 
deur  du  mufc  les  fait  reponnoitre  , us 
font  beaucoup  plus  gros  que  les  deux 
poings , ils  ont  la  queue  plate  qui  leur 
donne  la  facilité  de  nager.  La  chair  en  eft 
délicate  ; mais  il  faut  leur  faire  jetter  un 
boüillon  auparavant  que  d’en  manger. 
La  peau  a un  duvet  que  les  Cha/ehets 
mêlent  dans  les  chapeaux , leurs  teflicu- 
les  font  véritablement  du  mute  , tel  CnaU 
feur  en  tuera  à fa  part  fept  à huit  cens. 
Les  Cerfs  & les  Chevreuils  ont  ete  dé- 
truits dans  tous  ces  quartiers  , ils  étoient 
autrefois  par  bandes  de  deux  à trois  cens. 

Lors  que  l’on  a quitté  cet  Archipel 
- qui  fert  de  retraites  aux  Iroquois , on 
trouve  du  côté  du  Sud  la  Seigneurie  de 
Sorel.  Tous  les  habitans  dê  ce  gouverne- 
ment font  renfermez  dans  des  Forts  , pa- 
lifladez  de  pieux , de  douze  à quinze  pieds , 
pour  être  à l’abri  des  Iroquois  ; de  forte 
qu’il  Y a très- peu  de  mailoiis  à la  campa- 
■ gne.  Le  Fort  de  Sorel  eft  à l’embouchure 
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la  riviere  de  Richelieu,  qui  fe  déchar- 
ge  dans  le  fleuve  faint  Laurent.  C’eft  par 
cette  riviere  que  Ion  apelle  encore  la  ri. 
viere  des  îroquois  , ou  les  premiers  Fran- 
çois accompagnez  des  Montagnais  & des 
Algonkins  les  *ont  été  chercher  jufques 
dans  leur  païs  pont  leur  livrer  combat. 

Monfieur  Cliatnplain  qui  a été  le  pre- 
mier; Gouverneur  du  Canada  , voulant 
dt>nner  afes  alliez  des  preuves  de  fon  efti- 
me  5c  de  la  valeur  de  la  Nation  Françoife  , 
fe  mit  à leur  lece  , il  entra  dans  cette  ri- 
viere & poufla  jurques  à un  lac  qui  porte 
aujourd'hui  Ton  nom. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  ce  com- 
bat, il  faut  vous  reprefenter , Madame 
de  quelle  maniéré  les  Algonkins  difpofe" 
rent  1 ordre  de  bataille.  Ils  confurltent  or- 
dinairement îenrs  Jongleurs  ou  Devins 
pour  fçavoir  réveiiement  de  leurs  entré- 
prifes  5 ce  ne  (ont  que  des  fourbes  5c  des^ 
Impofteurs  qui  ne  laiffènt  pas  de  rencon- 
trer quelquefois  jufte , car  Fon  tient  que 
le  Manitou  ^ leur  parle. 

Apres  qu  ils  eurent  apris  à peu  prés  le 
fuccés  qu'ils  pouvoient  efperer,  les  Chefs 
prirent  des  bacons  de  la  longueur  d'un  pied 
autant  qii  il  y avoir  de  Combatcans , 5c 
en  firent  de  plus  gros  pour  marquer  ceu^s 

2 Le  diable» 


V Jmerique  Sept^mrlomle.  315 
que  l’on  choifu-oit  pour  Chefs.  Le  grand 
Chef  arrangea  tons  ces  bâtons  en  rafe 
campagne,  félon  fon  caprice  , montra 
à fes  gens  le  rang  Sc  1 ordre  qu  ils  dévoient 
tenir  dans  le  combat , par  les  mouvemens  */ 
qu’il  faifoit  avec  ces  bâtons.  Les  Chefs 
de  guerre  & les  autres  fort  attentifs  fur 
lui  fe  mirent  en  ordre,  & fe  mêlant  les  uns 
parmi  les  autres , reprirent  leur  rang  -,  ce 
qu’ils  firent  jufques  a trojs  fois  pour  en 
lavoir  mieux  l exercice.  ioutes  ces  me- 
fiires  priles  ou  continua  la  route  ^ dtC  on 
n’eut  pas  plutôt  doublé  un  Cap  du  Lac 
Champlaiii^  que  Ton  découvrit  les  îro- 
quois  qui  venoient  en  guerre^  ce  ne  fuc 
pour  lors  que  des  cris  6c  des  huées  de  part 
3c  d’autre.  MonlieuL*  de  Champlain  fit  te- 
nir les  canots  un  peu  au  large.  Les  îro- 
quois  mirent  pied  à terre  6c  commencè- 
rent à abatte  des  arbres  avec  des  haches 
de  pierre , entre  lefquels  ils  fe  batticade- 
rent.  Nos  Algonkins  artêcerent  leurs  ca- 
nots avec  des  perches , a la  portée  d une 
flèche  de  leurs  barricades,  6c  détachèrent 
du  monde  pour  leur  demander  s’ils  vou- 
loient  fe  battre  , les  Iroquois  répondirent 
qu’il  faloic  attendre  le  jour  pour  fe  mieux 
cennoître.  Toute  la  nuit  fe  pafTa  en  dan-i 
fes  ôc-chanfons  de  guerre  , mêlées  d’une 
infinité  d’injures  & de  reproches  que  Ion 
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fe  fit  de  part  & d’autre.  Mr.  de  Champlaîn 
cjuiavoit  mis  des  François  dans  chaque  ca- 
not ne  parut  point,  crainte  d’être  aperçu 
des  ennemis.  Le  jour  étant  venu  on  fit  îa 
décente  en  ordre  de  bataille.  Les  Iroquois 
qui  étoient  environ  deux  cens  hommes 
fortant  de  leurs  retranchemens  marchèrent 
à petit  pas , avec  un  air  tout-à-fait  grave , 
ayant  à leur  tête  trois  grands  Cheft , qui 
avoient  des  panaches  (nr  leurs  têtes.  Les 
Algonkins  n’eurent  pas  plûtôt  débarqué 
qu’ils  coururent  deux  cens  pas  au  devant 
des  Iroquois  , ils  apelierent  dans  le  mo- 
ment Mr.  de  Champlain  par  de  grands 
eris  & s’ouvrirent  en  deux  pour  lai  donner 
paflage.  Il  fe  mit  à leur  tête,  marchant 
vingt  pas  devant , pendant  que  les  Fran- 
çois avoient  coupé  dans  le  bois  devant  le 
four.  Cet  objet  nouveau  furprit  les  Iro- 
quois , ils  firent  alte  pour  le  confiderer., 
Mr.  de  Champlain  voyant  qu’ils  balan- 
çoient  à tirer , coucha  en  joue  fon  arque- 
bufe  qui  étoit  chargée  à morte  charge  ,, 
jetta  par  terre  deux  de  ces  Chefs  & blefia 
un  troifiéme.  Ce  ne  fut  auffi-tôt  que  des 
cris  affreux  de  la  part  des  Algonkins , les 
flèches  volèrent  tout  d’un  coup  de  part  &c 
d’autre.  Les  Iroquois  ne  pouvoient  com-, 
prendre  qu’étans  couverts  de  cuirafies 
lilTucs  de  fil  de  coton , & de  bois  à l’épreu- 
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ve  de  la  flèche , leurs  Chefs  aboient  pu 
tomber  morts  fi  fubicemeac.  Mr.  de 
Champlain  rechargea  fon  arquebufe^Ôc 
donna  encore  dans  le  corcelet  du  troifié- 
me  qu’il  jetta  à la  renverfe.  Le  combat 
s’opiniâtra  ; mais  les  Iroquois  perdant 
courage  de  voir  leurs  gens  tuez  fi  vice  , 
dont  les  plaies  leur  paroiffoient  fi  extraor- 
dinaires 5 prirent  la  fuite  , Sc  abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille.  On  fe  faifit  de 
douze  guerriers , on  fit  un  grand  butin  de- 
bled  dinde  , de  flèches , carquois  & d’ha- 
ches d’armes  3 on  dahfa  6^  on  chanta  pen- 
dant trois  heures  la  chanfon  de  la  vicSloire.» 
Tel  fut  le  premier  combat  où  nos  alliez 
connurent  rucilité  qu’il  y avoir  d’être  de 
nos  amis. 

Ce  n'eft  pas , Madame  , la  coutume  de- 
remporter  une  vièloire  fans  qu’on  ne  la’ 
fignala  encore  par  des  marques  authenti- 
ques, Les  Algonkins  firent  un- difeonrs^^ 
aux  prifonniers  3 par  lequel  ils  leur  re- 
prochèrent toutes  les  cruautez  qu’ils  a- 
voient  exercées  contr’eux  en  differentes 
adions,  & en  firent  chanter  un  pour  voir 
s’il  auroit  du  courage  pendant  qu’on  allu- 
moit  un  grand  feu  pour  le  brûler.  îl  dit 
fa  chanfon  de  mort  d’arx  ton  afîez  trifte  , 
car  il  eft  ordinaire  qqe  ces  Guerriers  fe 
laiflent  brûler  fans  jettér  une  larme.  Gha- 
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cun  prit  fon  tifon  le  lui  palToit  fur  le 
corps  , avec  une  tranquilicé  auffi  grande 
que  feroitun  Peintre  qui  couche  fes  cou- 
leurs fur  un  tableau  , ils  lui  donnoient 
quelquefois  du  relâche  pour  lui  lailTer 
prendre  haleine  ; & lui  jettoient  de  Peau 
pour  le  rafraichir  ; ils  lui  brûlèrent  le  bouc 
des  doigts , ils  lui  enlevèrent  la  peau  de  la 
tête  5 lui  faifant  dégoûter  de  la  gomme 
toute  chaude  & lui  percerent  les  poings,  j 
donc  ils  tiroient  les  nerfs  avec  des  bâ^ 
tons.  Ce  fuplice  eut  duré  plus  long^tems 
fiMr.  de^Champlain  n’en  eut  témoigné  de 
rindîgnacion*  Ils  lui  cafferent  la  tête  d’un 
coup  d’arquebiife.  Ils  ne  voulurent  pas 
en  demeurer  là  ) ils  lui  ouvrirent  le  ven- 
tre 5 jetterent  fes  entrailles  dans  le  lac  ^ 
lui  coupèrent  la  tête  ^ les  bras  & les  jam- 
bes 5 6c  fe  raferverent  la  chevelure  , le 
cœur  fut  mis  en  plufièurs  petits  morceaux 
qu’ils  firent  manger  à urr  de  fes  freres 
à fes  camarades*  Ce- fuplice  n’eft  pas  ex* 
traordinaire  parmi  eux  ; ce  font  les  loix 
de  la  guerre , & lorfque  les  ïroquois  nous 
prennent  des  prifonniers  ^ ils  leur  font 
fübir  le  même  fort*  Nous  avons  eu  cepen- 
dant trop  d’indulgence  pour  les  leurs , ils 
emonc  abufé , & ils  ont  crû  que  c’écoic  un 
effet  de  notre  timidité.  Ce  qui  nous  « 
obligé  dans  la  fuite  d’ufer  de  reprefailUî 
eu  toute  rigueur# 


t AfnerlcfM  Septejitrîonale^  ^70' 
i Ôepuis  que  la  Colonie  s'cll  augmentée 
f)n  a établi  à quinze  lieues  dans  la  riviere 
de  Sorel  le  Fort  de  Chambli  ^ qui  eft  dans 
lin  lac  du  même  nom,  où  il  y a toujours 
lun  détachement  de  Soldats  commandé 
oav  uü  Capitaine.  C'eft  un  polie  avancé 
gui  tient  en  bride  les  Aniers  qui  eft  une 
jes  cinq  Nations  îraquoifes , voifine  de 
la  Nouvelle  Ânglecerte  y mais  quelque 
précaution  que  Ton  prenne  , ils  paftent 
m travers  des  bois  avec  autant  de  facilité 
gu’ils  feroient  dans  la  plus  belle  campa- 
gne. Cette  Nation  feroit  prefent^ment  dé- 
truite fi  on  ne  Favoit  pas  trop  ménagée, 

I Les  Iroquois  du  Saut  Sc  de  la  Montagne 
de  Montread,  nos  Concitoyens , dont  je 
vous  parlerai  dans  la  fuite  , firent  tout  ce 
qu  ils  pûrent  pour  engager  les  Aniers  de- 
le  joindre  à eux , pouE  reeonnoicre  & ado- 
rer enfemble  le  véritable  Dieu  du  Ciel 
de  de  la  terre,  ou  pour  me  conformer  à 
leur  expreffion,  afin  de  faire  enfemble  la 
priere.  Ceux-ci  firent  auffi  de  leur  côte 
tous  leurs  efforts  pour  les  détourner  de 
(prendre  fi  àcœur  les  intérêts  des  François. 
Nos  Iroquois  ne  pouvant  rien  gagner  fur 
!l  efprit  de  ceux  ci , vinrent  à d'autres  ex- 
trêmitez,  ôc  jurèrent  en  même- tems  leur 
perte. 

. On  fit  pour  cet  effet  en  un  par- 
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ti  de  fix  cens  hommes  , compofé  d’ha. 
bitans  , de  foldats  , des  AlgonKÎns  dei 
Trois-Rivieres  , des  Murons  de  Lorette 
des  Abenaguis  du  Saut  de  la  Chaudière  & 
de  nos  Iroqiiois  j^coirmiandé  par  Mefîîeur; 
Mancec  , Courtemanebe  ^ & la  Noue 
trois  Officiers  fubalternes. 

partie  le  vingt  cinq  Janvier  de  h 
Prairie  de  la  Magdeleine  , nos  Françoi 
coupèrent  dans  les  terres  pour Te  rendr 
au  làG  Chambli . pendant  que  les  Sauva 
ges  chafferent  chemin  faifant^  car  c*el 
l’ufage  d*en  agir  ainfi  , lors  que  ' Ton  v 
en  guerre.  Les  fatigues  du  voyage  furen 
grandes.  Il  falut  paiTer  à travers  les  forêts 
marcher  en  raqeetes  , coueber  fur  la  ne 
ge  5 chacun  portant  fes  munitions  de  gueî 
re  ëe  de  bouche.  On  me  fait  point  ici  1 
guerre  autrement  , A moins  que  le  Gou 
terneur  gênerai  ne  marche  à la  tête  d 
tout  le  païs  en  canots  ôc  en  bâteaux. 
On  arriva  le  î6.  Février  à la  vue  d’u 
des  petits  Forts  des  Aniés,  La  Noue  s'e 
rendit  maître,  & Mantet  fit  main  bail 
fur  un  autre,  ôc  on  les  brûla  tous  deu^s 
Courtemanche  gardoitles  prifonniers  qn 
l’on  avoit  faits  dans  les  bois.  On  alla  deu 
jours  après  à un  troijfîéme  Fort  de  pli 
grande  confequence  , où  Fon  entendit  1 
nuit  un  grand  bruits  La  Nolie  crût  qu 
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étoit  découvert.  C'écoic  un  parti  de  qua- 
rante Guerriers  qui  chantoienc  leurs  chan- 
fous  de  mort , pour  fe'  difpofer  à fe  rendre 
chez  les  Onneyouts  ^ autre  Nation  îro- 
quoife  qui  formoient  auffi  un  autre  parti. 
Les  A niés  qui  iravoienc  pu  encore  appren- 
dre que  deux  de  leurs  Forts  venoient  d'ê- 
tre pris  , furent  bien  étonnez  d’entendre 
tout  à-coup  dans  le  temps  le  plus  tran^ 
quille  un  bruit  d’armes  à feu,  c’étoit  à qui 
fortiroit  de  fa  cabane  pour  fçavoir  ce  que 
cetoit.  On  avoir  eu  le  fecret  d’ouvrir  les 
portes  du  Fort,  les  Aniés  fe  mirent  auf- 
jî-tôc  en  état  de  fe  battre,  trerdce  de  nos 
Sauvages  périrent  au  premier  abord,  la 
hache  d’armes  à la  main  ; mais  quelque 
refiftance  que  les  Aniés  pulTent  faire  il 
falut  fuccomber.  On  mit  1^  feu  aux  pieux 
du  Fort  , aux  cabanes  , aux  vivres , à 
tout  ce  que  l’on  ne  pouvoir  emporter,  & 
l’on  fit  main  baffe  fur  trois  cens  Guerriers. 

Nos  Sauvages  fe  recompenferent  bien 
des  peines  & des  fatigues  qu’ils  avoient  eu 
pendant  le  voyage  , ils  burent  tant  d’eau- 
de-vie  qu’ils  oublièrent  aiférneat  le  paffé. 
Nos  François  reprefenterenc  en  vain  à 
nos  Sauvages  qu’il  faloit  caffer  la  tête  à 
tous  ces  prifonniers  , ils  s’embarafierent 
roême  peu  de  ce  que  Mr.  le  Comte  de 
frontenac  leur  en  avoit  donné  l’ordre  .5^ 
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comme  ils  ne  fe  laiffent  ordinairement 
gouverner  que  par  leur  caprice , & felor 
les  mouvemens  de  leur  incerêc  , qu’ils  m 
connoiffent  pas  toujours  bien  , il  n’y  eui 
pas  moyen  de  les  y refoudre.  L’Iroquoù 
Chrétien  ne  pardonne  ordinairement  nor 
plus  à riroquois  , notre  ennemi , qu’ur 
Algoiiîcin  pal  donneroit  à celui- ci. Chofe 
étrange  La  Plaque  Chef  de  guerre  delà 
montagne  de  Montreal  tombant  un  joui 
fur  fon  Pere  dans  un  combat  ^ lui  dit.  Tu 
m’as  donné  la  vie  ^ je  te  la  donne  aujour- 
d’hui ; mais  ne  te  retrouve  plus  fous  ms 
main , car  je  ne  t’épargnerois  pas. 

Il  fiillut  donc  partir  avec  tous,  ces  pri- 
fonniers  que  Pon  mit  au  milieu  de  la  mar- 
che 5 les  Franco^  les  plus  alertes  étant  a 
Farriere- garde.  Un  Sauvage  donna  avis 
que  les  Angloisles  poutfuiyoient  en  toute 
diligence , les  François  fe  trouvèrent  em- 
barralTez  plus  que  jamais.  On  pria  dere- 
chef nos  alliez  de  précipiter  la  marche  ^ 
pour  n’êcre  pas  obligez  de  fe  retrancher 
au  milieu  des  bois  où  les  ennemis  pou- 
voient  nous  affamer.  Il  n’y  eut  pas  mo- 
yen d’en  être  écouté.  On  fit  a la  haie  un 
Fort  à quatre  Baftions  entaffé  d’arbres  les 
mis  fur  les  autres  , entourez  de  pieux. 
Plufieurs  Sauvages  5c  François  voulurent 
aller  au*  devant  des  ennemis  pour  les  eni- 
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çêcher  de  fe  fortifier.  Us  les  poufferenc 
|ufques  à trois  fois  d’un  retranchement 
où  ils  avoient  fait  alce  ; mais  l’on  battit  la 
retraite  très- mal  à propos,  ce  qui  caufa 
du  defordre.  Nous  perdîmes  huit  hommes 
& nous  eûmes  quinze  bleflez.  Nos  Alliez 
fe  rendirent  à la  fin  aux  preffantes  folli- 
citations  qu’on  leur  fit  d’avancer  incef- 
famment,  pour  n’ctre  pas  expofez  d’aban- 
donner tous  les  blelTez  dans  les  bois , fi 
ïnalheureufemeiK  les  Anglois  qui  etoient 
au  nombre  de  fept  cens  faifoient  venir  du 
renfort.  On  palïa  avec  beaucoup  de  prom- 
ptitude la  riviere  d’Orange  fur  les  glaces  , 
pendant  que  les  Anglois  pourfuivoient  af- 
fez  lentement.  Le  tranfport  de  chaque 
bleffé  que  vingt  hommes  portoient  dans 
un  brancard  étoit  fort  difiicile.  Plufiears 
de  nos  Sauvages  quittèrent  pour  châtier  , 
& beaucoup  de  prifonniers  deferterent  ; 
la  difete  des  vivres  fit  prendre  fon  parti  à 
la  plupart  plutôt  que  de  manger  toujours 
des  fôuliers  fauvages , que  l’on  faifoit 
■ bouillir.  Depuis  ce  temps  - là  cette  Na- 
•tion  dés  Aniés  eft  devenue  la  plus  petite 
• des  cinq  Nations  Aroquoifes  , & prefen- 
'tement  c’eft  celle*  qui  nous  fait  le  moins 
•d’ombrage  , quoiqu’elle  idit  voifine  des 
Anglois. 

- fiorfque  l’on  à paffé  Sorel  en  montant 
Torr>e  /.•  ^ ^ 
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le  fleuve  on  trouve  S.  Ours  qui  en  eft  à 
quatre  lieues.  Le  Seigneur  de  cette  terré 
.eft  le  premier  Capitaine  des  troupes  dç 
la  marine.  G’eft  un  Gentilhomme  des  plus 
qualifiez  du  pais  , il  fait  des  preuves  de 
cinq  cens  ans  de  noblefle.  Quoique  ce 
païs-ci  ne  (bit  pas  fujet  aux  Ouragans  il 
y en  eut  un  à S.  Ours  en  169^.  Il  s'éleva 
îout  à-coup  un  vent  du  cpté  du  Nord  du 
piilieu  des  bois  ^ qui  paflant  à travers  Iç 
fleuve  fit  un  ravage  d arbres  de  l'autre 
bord  de  la  largeur  de  cinq  à fîx  arpens^qui 
a pénétré  plus  de  cent  lieues  de  long  dans 
les  terres  , c'eft  un  fi  grand  abatis  que  les 
^rbres  fe  trouvent  pèle- mêle  ^ les  racines 
haut.  Les  melpns  font  çxcellens  à 
Saint  Ours. 

Toute  cette  côte  eft  habitée  Nord  & 
Sud  jufques  à Montreal , la  fituation  en 
eft  belle  ; mais  il  n y a pas  grande  fureté 
^ans  cous  ces  quartiers  quand  nous  ayons 
la  Guerre  avec  les  Iroquois. 

¥ercheres  qui  eft  à quatre  lieues  an 
deffus  en  a reflenti  de  cruels  effets.  Je  ne 
Içaurois  paffer  fous  filencç  Taélion  héroï- 
que de  Mademoifelle  de  Yercheres.  Vops 
verrez  3 Madame,  que  la  Nouvelle  Fran- 
ce ne  laiffe  pas  de  produire  des  Héroïnes, 
Tout  le  Canada  écoit  dans  des  allarmes 
^©niiniieiles  à cajafe  des  irruptions 
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^uéntes  que  L Iroquois  f-fo-etU  dan. 
le  Gouvernement  âs  Montreal.  y 
im  parti  de  quarante  à cinquante  Guer- 
riets  qui  entourèrent  le  Fort  de  Verche- 
res  e^aiv.-  r6p..  Ils  ctoient  cache, 
dans  de  petits  buiffons  aux  environs  i s 
n eurent  pas  plutôt  fait  leurs  cris  de  guer- 
re , qu’ils  donnèrent  précipitarnmeni  iur 
vingt- deux  habitans  qui  tfayailloient  a la 
campagne.  Cette  Detnoiielle 
qu’à  de"ux  cens  pas  du  Fort , ^^ord  du 
fleuve  faint  Laurent  voulut  s enfuir.  Deux 
Iroquois  tirèrent  en  même  temps  fur  e e 
qui  la  manquèrent.  Il  y en  e«t  un  autre 
qui  la  pourfuivit  jufques  a 1 entie 
Fort  où  il  crût  Vavoir  arretee  par  fon  mou- 
choir de  col  qui  lui  refta  dans  inams* 
Elle  conferva  alTez  de  prefence  d efpr  6 
pour  fermer  la  porte  du  Fort  fur  1 
Li  n’ofa  rifquer  d’y  enner  a caufe  du 
bruit  qu’il  y entendoit.  Foutes  les  f a 
mes  qui  voyoient  enlever  leurs  maris  fans 
efpoir  que  l’on  uût  les  fauver , faifojent 
des  cns^pitoyablls,  pénétrées  de  douleur 
de  ce  qu’ils  ?eroient  infailliblement  brûle, 
par  ces  Barbares  ; U eft  vrai  qu  il  n y en 
eut  que  deux  d’exempts  de  ce  lopnc.. 
Mademoifelle  de  Vercberes 
d’ailleurs  , que  toutes  ces  lamentations 
pourroient  faire  comioîtte  mix^  Iroqaoi-d 
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n’y  auroit  perfonne  à garder  le  Vote 
( car  11  n’y  avoit  pour  lors  qu’un  Soldat  ) 
renferma  toutes  ces  femmes.  Elle  mon- 
ta auffi-toc^fur  un  Baftion  où  étoit  le  Sol- 
oat,  elle  ôta  fes  coëfures  & mit  un  chà- 
peau  fur  fa  tête,  & un  fufil  fur  l’épaule 
i-aùant  plufieürs  mouvemens  militaires  k 
la  vue  des  Iroquois  , leur  donnant  à con- 
îioitre  par  là  que  l’on  étoit  fur  la  défenfi. 
ve  , & faifant  même  feu  fur  eujt.  Comme 
lis  pernlîoient  à entourer  le  Fort  ran- 
géant  la  nuit  les  paliiïades , elle  chargea 
elle-  meme  un  canon  de  huit  livres  de  ha- 
ie, s étant  fervie  d’une  ferviete  pour  ta- 
pon  qu’elle  tira  fur  eus.  Ce  coup  les  é- 
pouvanta  de  fraieur , il  rom.pit  toutes 
Jeurs  mefures  & en  même  temps  fit  un 
ngnal  a tous  les  Forts  Nord  & Sud  du 
fleuve  depuis  S.  Ours  jufques  à Montreal  , 
dont  le  circuit  eft  de  plus  de  vingt  lieues* 
de  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  ChaqueForr 
e répondant  donc  de  Tun  à raurre  au  pre^ 
tnier  fignal  de  celui  de  Vercheres , juf- 
ques  à Montreal  , on  détacha  cent  hom- 
«les  pour  lui  donner  du  fecours , qui 
arriva  peu  de  temps  après  que  les  Iro- 
quois fe  furent  éclipfez  dans  les  bois. 

Je  ne  peux  auiîî  pafler  fous  fiience  la- 
ction  que  fit  Madame  fa  tnere  deux  ans 
auparavant.Les  Iroquois  caufant  pour  lors 


r mer ne  Sefftentrionale^  51/ 
beaucoup  de  defordres  à la  côce  du  Sud 
du  Gouvernement  de  Montreal , vinrent  à 
Vercheres.  Cette  Dame  s’ennuyant  de  fe 
voir  invertie  dans  fon  Fort,  fe  j^ecca  dans 
une  Redoute  qui  en  ert  feparée  de  plus  de 
cinquante  pas.  La  mort  d'un  nommé  l’Ef- 
perance  qui  y fut  tué  d’un  coup  de  furtl 
par  un  Iroquois  , l’obligea  de  ne  pas  per- 
dre de  temps  , parce  qu’il  ne  lertoit  plus 
que  deux  ou  trois  perfonnes.  Elle  prit  ion 
fufil , de  la  poudre  & des  baies  , fe  rendit 
à la  redoute  à la  faveur  d’un  chemin  cou- 
vert. Elle  n’y  fut  pas  plutôt  qu’elle  fe 
battit  avêc  toute  Fintrepidité  que  le  plus 
aguerri  foldat  auroit  pû  faire.  Le  choc 
dura  deux  fois  vingt  - quatre  heures , 

Mr.  le  Marquis  de  Crifafi  vint  à fon  fe- 
cours , qui  manqua  d’un  moment  les  ïrop- 
quois  qui  avoient  quitté  prife. 

Je  mandai  il  y a deux  ans  l’aékion  de 
Mademoifelle  fa  Fille  à Monfieur  le  Com- 
te de  Pontchartrain,  qui  ert  le  Proteéïeui: 
des  Canadiens,  Elle  écrivit  auiîi  à Mada- 
me la  Gomteffe  de  Pontchartrain  , pour 
laj’fuplier  de  1 être  aurti  des  Canadiennes. 
Cette  adion  d’une  fille  qui  n’avoic  pour 
lors  qne  quatorze  ans,  parut  trop  belle  & 
trop  extraordinaire  pour  ne  pas  efperer 
qu  elle  pourroit  lui  mériter  quelque  grâce 
de  SâMajerté  : Poux  ne  pas  entrer  dans> 
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un  détail  de  toutes  les  circonftances  cju'iîj 
fallut  encore  donner  à la  Cour  pour  con-| 
fîrmer  une  chofe  que  Ton  avoic  cachée  J 
jufqiies  alors , je  vous  dirai, Madame , quel 
Madame  la  Comtefle  de  Pontcharcrain  ai 
pris  les  interets  de  cette  Demoifelle  avec  ! 
tant  de  generofité,  qu’elle  lui  à procuré' 
pour  toute  fa  vie  une  penfion. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les  ; 
autres  terres  mi  il  s’eft  fait  plufieurs  coups  : 
de  main  avec  les  îroquois , parce  que  ce-  ' 
la  me  meneroit  infenfîblement  à un  trop 
grand  détail. 

Boucherville  qui  eft  un  fief  des  plus^ 
confiderables  de  ce  Gouvernement  , mê- 
mà  de  tout  le  Canada,  eft  affez  recom-^ 
mandable.  Il  y a dans  cette  ParoilTe  un-' 
bon  Fort,  & prés  dç  cinq  cens  habitans. 

^ Longueville  qui  eft  à deux  lieues  au^ 
deffus , eft  la  plus  belle  maifon  de  campa- 
gne de  la  Nouvelle  France.  H fe  trouver 
beaucoup  d’Ifles  entre  ces  deux  terres. 

Le  Fort  de  la  prairie  de  la  Magdeleine 
qui  eft  tout  vis-à-vis  Villemarie,  ( c’eft 
la  ville  de  Montreal  ) me  donne  lieu  de 
vous  donner  une  idée  d’un  des  plus  rudes 
combats  qui  fe  foit  donné  dans  le  Canada.-. 

Monficur  de  Callieres  qui  étoit  pour..' 
lors  Gouverneur  dé  Montreal , ayant  re- 
çu des  avis  que  les  Iroquois  n attendoiene:  ^ 
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Éfue  le  moment  de  faire  des  courfes  & 
toutes  parts,  jugea  cju  ils  aitaqueroicnt 
Ghambli , ou  ils  avoient  déjà  eu  cinq  de 
leurs  Efpions  tuez  par  de  nos  Algonicins  , 
où  qu’ils  eouperoient  à travers  les  bois 
pour  tomber  fur  la  Prairie  de  la  Mag  e* 

leine.  Il  détacha  pour  le  premier  endroit 
Mr.  de  Vallerenne  ancien  Capitaine  , & 
trois  autres  avec  Routine  Chef  des  The- 
^ miskamingues , des  Habitans , des  Hurons 
de  Lorette , & quelques  Iroquois  du  Saut 
Sc  de  la  Montagne  de  Montreal.  Le  ra- 
meüx  Aurioüaé  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  fuite  étoit  auffi  de  la  partie. 

Nos  troupes  campèrent  à l’entour  du 
Fort  de  la  Magdeleine  qui  eù  à trente  pas 
^ du  Fleuve , fur  un  lieu  efcarpé , au-milieu 
de  deux  Prairies , les  habitans  furent  po- 
■ftez  à la  droite  d’un  moulin  avec  des  Ou- 
taoüaks  qui  étoient  venus  en  traite  de  Mi- 
chilimakinaK , & les  Oflhciers  étoient  tout 
vis-à-vis  fur  une  hauteur.  Les  ennemis 
arrivèrent  à ce  Fort  , ils  fe  gliUerent  le 

long  de  la  petite  riviere  nommee  la  Four- 
ehe  , Se  d-’une  ravine  , à la  faveur  de  la- 
quelle ils  vinrent  fondre  tout.à_coup  lur 

' les  habitans  qu’ils  mirent  en  defordre,  & 
tuèrent  plufieurs  OutaoUaKs.  Mr.  de  S. 
Cirque  qui  commandoit  en  l abfence  de 
Mr.  de  Callieres  ne  pouvant  comprendra 
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que  le  grand  nombre  de  perfennes  qui-l 
apercevoit  au  Camp  des  habicans  fuffen-c 
les  ennemis,  ne  fut  point  averti  de  cette 
furprife, quoiqu’une  fentinelle  avancée  eut 
tiré  un  coup  de  fufil.  Le  grand  bruit  qû’il 
entendit  au  camp  , l’obligea  de  marcher 
droit  à eux  le  long  du  bord  du  fleuve.  Les 
Anglois  (Sc  ies  Iroquois  qui  étoient  cachez 
firent  une  décharge  de  mourqueterie  fur 
lui , donc  il  reçût  un  coup  à la  cuiffe.  Mr» 
Des  Cairac  fut  bleffé  à mort,  6c  Mr.  d’Ho- 
fia  fut  tués  Ce  fut  un  grand  defordre.  Les 
Soldats  donnant  tête  bai  fiée  fur  les  enne- 
mis , les  pouflerent  un  peu  trop  loin , par- 
ce que  les  plus  alertes  tombèrent  dans 
une  embufeade  proche  de  la  ravine,  où 
Mr.  Domergue  Lieutenant  fut  tué. 

Les  Anglois  firent  ce  qu’ils  purent  pour 
émportet  le»Fort  d’emblée  j mais  Mr.  de 
S.  Cirque  les  attaqua  fi  vivement  , quoi 
qu’il  eut  la  veine  cave  coupée  ; qu’il  leur 
fit  quitter  prife  , après  leur  avair  tué 
beaucoup  de  monde. 

Monfieur  de  Vallerene  qui  avoit  été 
jufques  alors  dans  rinaétion  , voulut  auffi 
donner  aux  Sauvages  des  preuves  de  fon 
expérience,  li  pourfuivit  les  ennemis  à la 
pifte  , à la  tête  de  cent  quatre-vingt  hom- 
mes. Auffi  tôt  qu’il  les  eût  joint,  il  leur  li- 
'•ra‘combatv  H fit  un  retranchement  à la 
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faveur  de  deux  gros  arbres  renverfez  par 
terre  , il  fit  ranger  tout  fon  monde  en 
ordre.  Les  ennemis  qui  n’obfervoienc 
point  d’ordre  dans  leur  marche  , crurent 
les  intimider  beaucoup  par  les  hurlemens^ 
quhls  vinrent  faire  à la  portée  du  piftolec. 
Trente  de  nos  gens  tombèrent  auffi-tôc 
fur  eux.  Les  Aniés  & les  Anglois  revin- 
rent par  trois  fois  à K charge  Les  Loups^ 
leurs  alliez  plièrent.  Routine  fit  paroîcre 
beaucoup  d’ardeur  , 6c  voulant  les  entou- 
rer, il  fut  lubmême  repouffe.  Il  falut  en 
venir  aux  mains  de  part  6c  d’autre.  Les 
ennemis  eurent  d’abord  tout  l’avanta^ 
fur  nous  ^ parce  que  nos  jeunes  Habitans 
qui  n’étoient  pas  encore  bien  aguerris  y 
furent  ébranlez. 

Monfieur  de  Vallerene  voyant  qu’il  é- 
toit  beaucoup  inferieur  en  nombre,  mon- 
tra une  contenance  fî  fiere,  que  nos  Chefs 
Sauvages  ranimèrent  leurs  gens  avec  une 
celle  intrépidité , qu’aprés  s’être  acharnez 
pendant  deux  heures  contre  les  ennemis , 
ils  leur  firent  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille s’emparèrent  de  leurs  Drapeaux  6c 
du  Bagage  , 6c  les  pourfuivirent  dans  des 
pais  marécageux  , entrecoupez  d arbres 
renverfez  , jufques  à ce  que  fe  trouvant 
eux-  mêmes  accablez  de  fatigues , Mr.  de 
Tallerene  fut  contraint  de  faire  faire  alte- 
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3c  de  fe  retrancher  par  un  grand  abbatié 
d arbres.  La  dércrute  des  ennemis  fat  done 
generale , 3c  l’on  né  rencontrôit  dans  les 
bois  que  des  traces  de  Tang. 

Les  Alliés  eurent  du  malheur  plus  que 
les  autres , car  il  n’en  rechapa  que  vingt 
de  cent  qu’ils  écoient.  Les  Loups  qui  a- 
voien^i  plié  d’abord  ne  perdirent  pas  tant 
de  monde.  Les  Anglois  perdirent  deu^ 
cens  hommes,  outre  quantité  de  bleffezv 
Nous  perdîmes  dans  cette  attaque  de  à la 
Prairie  quarante  hommes  , 3c  autant  f 
furent-  bleflez. 

Je  dois  vous  parler  ici  du  fameux  Au^ 
rioüaé  , grand  Chef  de  guerre  , le  fidelle 
ami  de  feu  Mr.  ié  Comte  de  Frontenac. 
Il  fe  fîgnala  beaucoup  dans  cette  occafionv 
êc  eut  la  meilleure  part  à eette  Viétnire' 
avec  Mr,  de.  Vallerene. 

Aurioiiaé , qui  écoit  le  Chef  des  Onne- 
youts  , fut  arrêté  au  Fort  Frontenac  en* 
i6Sy.  avec  quarante  Guerriers , dans  un 
Fellin  qu’on  leur  fit  exprès.  On  avcit 
fujec  de  fe  plaindre  des  Tfonnontoilaiis 
qui  malgré  la  Paix  pilloient  indifFerem- 
nient  tous  les  François  qui  alloient  en 
traite  chez  nos  Alliez.  On  les  fit  pafler  en 
France,  ou  ils  furent  mis  aux  galeres. 
Monfieur  de  Frontenac  revenant  pour  Ia‘ 
fécondé  fois  en  Canada  , rcpreienca  à 
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Cour  que  Ci  on  lui  rendoic  Aurioüaé  , fon 
arrivée  pourroic  faire  quelque  impreffion 
fur  fa  Nation  , de  que  fa  prefence  cal- 
meroic  beaucoup  les  efprits  qui  écoient 
fort  irritez  de  cet  enlevement. 

Aurioüaé  ne  fut  pas  plutôt  à Quebec, 
qu’il  infpira  au  Comte  de  Frontenac  d'en- 
voyer aux  Iroquois  quatre  Députez,  pour 
les  avertir  qu’ils  étoient  tous  deux  de  re- 
tour : il  les  exhortoit  d’envoyer  quelqu’un 
faluér  leur  Pere  qu’ils  avoient  perdu  de- 
puis fl  long- temps,  de  de  le  remercier  en 
même  temps  des  bontez  qu’il  avoir  cû 
pour  eux  en  les  faifant  délivrer  de  Pefeia- 
vage.  Les  cinq  Nations  îroquoifes  envo- 
yèrent en  Amballade  Gagniêgoton  ^ qui 
prefenta  cinq  Colliers  au  Comte  de  Fron- 
tenac ; Sc  Aurioüaé  les  chargea  de  fon 
côté  de  huit  Colliers  qu’il  prononça  lui- 
même.  Il  faut  vous  dire  auparavant  ce 
que  c’efl:  qu’un  Collier. 

Nous  apellons  Colliers  des  grains  de 
Porcelaine  enfilez  , d’environ  deux  pieds 
de  long,  fur  trois  à quatre  pouces  de  lar- 
ge , arrangez  d'une  telle  maniçre  qu’ils 
font  diverfes  figures.  C’eft  leur  écriture 
pour  traiter  de  la  Paix,  pour  faire  des  A m- 
,bafTades,pqur  déclarer  leurs  penfées,  pour 
apaifêr  les  Procez,  pour  faire  quelque  en- 
ireprife,  pour  juger , condamner  ou  ab-* 
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foudre  ; ils  fervent  d'ornemens  aux  jeuc 
nés  Guerriers  lors  qu  ils  vont  à la  guerre, 
ils  en  font  des  bracelets  &c  des  ceintures 
qu’ils  mettent  far  leurs  chemifes  blan- 
ches. Ces  Porcelaines  viennent  de  la  côte 
de  Manathe,  en  la  Nouvelle  York.  Ce 
font  des  Bourgos  ou  Colimaçons,  qui  font 
fclancs  Sc  violets , tirant  fur  le  noir  ^ qu’ik 
fçient  avec  une  pierre  à fudl^  dont  ils  font 
des  grains  un  peu  longs  & qu  ils  percent  ; 
cela  auffi  tient  lieu  de  monnoye. 

Le  Député  qui  porta  la  parole  d’Au- 
noüaé , parla  aux  îroquois  en  ces  termes. 

Le  pren^ter  Collier* 

Efl  pour  effuyer  les  pleurs  des  cinq  Ca- 
fcanes  ( ce  font  les  cinq  Nations  ïroquoi- 
fes  ) Sc  leur  faire  fortir  de  la  gorge  ce  qui 
pourroit  y être  refté  de  mauvais  fur  les 
îîiéchantes  affaires  qui  fe  font  paiTées , & 
pour  effuyer  le  fang  donc  ils  font  couverrs. 

Le  fécond  Collier  doit  être  divifé  en  den:^* 

La  première  moitié  eft  pour  leur  témoi- 
gner la  joye  qu’Aurioüaé  a eu  d’aprendre 
que  les  OucaüaKS  ont  promis  de  ramener 
aux  Tfonnontoüans  les  prifonniers  qu  ils 
avoient  ; Taucre  moitié  pour  leur  dire  qu’il 
eff  bien  aife  qu’ils  l’ayent  averti  de  dire 
à Orwnpio  qu’ils  avoient  recommandé  a 

leur? 
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leurs,  gens  qui  écoient  partis  des  l’Autom- 
fie  pour  aller  en  guerre , de  conferver  la 
vie  aux  prifonniers  qu’ils  pourroienc  faire 
fur  les  François  , & (\nOnontio  lui  a pro* 
xnis  de  fon  côté  que  fi  les  François  enfai^ 
foieat  quelques-uns  des  leurs , ils  en  ufe- 
roient  de  meme  jufques  à ce  qu’il  eut  ré- 
ponfe  des  gens  qu’il  envuyoit  aux  cinq 
Nations. 

Le  trolfiéme  Collier* 

Remercie  les  cinq  Nations  d’avoir  en- 
voyé prier  Onomio  de  le  renvoyer  avec 
fes  Neveux  fur  les  glaces , Bc  les  prie  de 
mettre  tous  les  prilbnniets  François  en^ 
j:re  les  mains  des  Onnontaguez,  afin  que 
fi  les  affaires  s’acpmmodent  ils  les  puif- 
fent  rendre. 

Le  quatrième  Collier. 

Eft  pour  leur  dire  qu’il  void  bien  qu’ils 
r.onc  oublié  , auffi-bien  que  leur  ancien 
pere  Onontto  , puifqu’ils  n’ont  point  en- 
voyé de  leurs  Notables  pour  le  chercher 
& pour  parler  à leur  Pere , Sc  qu’ils  lui 
auroient  fait  plaifir  d’en  envoyer  feule- 
ment un. 

Le  cinquième  Collier, 

Efl:  pour  dire  à toutes  les  Nations  qu’4 
Tme  L E e 
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defire  voir  des  Notables  à Montreal,  quaî 
eft  comme  un  homme  ivre  , 6c  qu  il  a per- 
du refprit  de  voir  qu’il&  n’envoyent  per- 
fonne  pour  le  chercher,  & qu’il  fouhaite- 
xolt  que  ceux  qui  avoient  accoutumé  de 
faire  les  affaires  avec  lui  , viniïent  afin 
qu’ils  puifl'ent  connoître  la  bonne  volonté 
qnOnontio  à pour  toute  la  Nation  , 6c  les 
bons  traitemens  que  lui  & fes  Neveux  eu 
ont  rcjçû  depuis  qu^ils  lui  ont  été  remis 
entie  les  mains. 

Le  fixiéme  Collier* 

Eft  pour  lier  les  bras  des  cinq  Nations^ 
afin  de  les  attirera  Montreal, & qu’apréè 
|Cela  ils  le  r’aménent  avec  eux. 

Le  feptiéme  Collier* 

Pour  leur  dire  que  c’efl:  à fa  priere  qu’O- 
mntiQ  a euvoyé  pour  accompagner  fes 
gens  le  Chevalier  d’O  , un  des  plus  con- 
îîderables  Officiers  qu’il  eut , qui  même 
eft  fort  connu  d’eux  , que  ce  Collier  eft 
auffi  pour  les  exhorter  à ne  point  écouter 
les  Ânglois  qui  leur  ont  renverfé  l’efprir, 
& à ne  fe  point  mêler  dans  leurs  affaires, 
n’y  être  en  peine  de  ce  o^Omntio  a com- 
mencé à les  châtier  , parce  que  ce  font 
des  Rebelles  à leur  Roi  légitimé,  que  le 
'Çr^nd  Onontio  France  protégé , ( ilg 
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Ipellent  ainfi  le  Roi  ) que  cette  guerre  ne 
les  regardent  point  , qu  ils  peuvent  bien 
I connoître  par  ce  que  les  François  ont  fait 
' en  enlevant  Corlard  , où  ils  n ont  fait  au- 
1 cun  mal  aux  gens  de  leur  Nation  , qu  ils 
ont  renvoyé:^',  fans  même  en  vouloir  re- 
tenir de  prifonniers» 

Le  hmtiéme  & dernier  Colliers 

I Efl:  pour  dire  que  lui  Auriouaé  eft  freré 
de  tous  les  François  ^ mais  particuliere- 
ment  de  Colin,  qui  a eû  un  très  grand  foirt 
I d’eux  pendant  leur  voyage  de  France  , 
depuis  leur  retour  en  ce  pais  , qu  ils  ne 
: font  tous  deux  qu’un  même  corps  que 
sie  voulant  point  les  aller  trouver,  à moins 
qu  ils  ne  le  viennent  quérir  , quoi  qu’iï 
j foit  en  pleine  liberté  de  le  faire,  il  le  fe^- 
pare  en  deux,  de  leur  en  envoyé  une  moî- 
tié  pour  les  engager  de  le  venir  trouver  en 
toute  alTurance,  puifque  ils  feront  anffi  li- 
bres que  lui  ; qu’il  ne  veut  point  quitter 
I fon  pere  auquel  il  veut  être  toujours  uni. 

! Qu’ils  prennent  donc  courage  6c  viennent 
, à Montreal  où  ils  le  trouveront  avec 

tio  , qui  conferve  toujours  pour  toute  la 
Nation  6c  pour  lui  la  même  amitié  dont 
I il  leur  a donné  tant  de  marques  pendant 
j dix  an  lées. 

! Les  Iroquois  laiderent  Aurioliie  a f^ 

I E e 2-, 
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liberté  ; ayant  fait  cous  leurs  efforts  poun^ 
1 engager  devenir  dans  fa  patrie^  mais  fon 
attachement  aux  François  étoit  fi  grand, ^ 
qu'il  ne  voulut  jamais  ^en  fêparer.  Il  dé- 
clara meme  la  guerre  aux  Iroquois  lors 
qu  ils  prirent  les  armes  contre  nous , à la 
follicitation  des  Anglois^il  a porté  lui  feul 
îe  fer  & le  feu  dans  le  centre  de  fon  pro- 
pre pais,  il  étoit  quelquefois  quatre  à cinq 
jnois  fans  revenir  à Quebec.  On  tiroir 
fouvent  d affez  mauvais  préjugez  de  ces 
fortes  d abfences.  On  le  voyoic  cependant 
revenir  viélorieux  avec  quantité  de  che- 
velures d Iroquois,  qui  font  les  marques 
les  plus  éclatantes  de  la  valeur  d un  hom- 
me : il  mourut  en  i6^j.  après  avoir  don- 
ne dans  toutes  l^s  occafîons  les  plus  gran- 
des epreiives  de  fa  fidelité.  Mais  lors  qu’é- 
tant à 1 article  de  la  mort  on  lui  dit  que 
Jésus -Ch  Ris  T étoit  mort  pour  le  falut 
des  hommes,  après  avoir  été  crucifié  par 
Qiie  n’étois-je  là,  repartit  Au- 
rioiiae,  j aurois  vangé  fa  mort,  ôc  je  leur 
aurois  enlevé  la  chevelure. 

li  eft  temps , Madame  , de  vous  parler  - 
de^  Fille  de  Aif  omreal  ^ qui  eft  au  4^,.  de- 
gré latitude  Nord.  Elle  à environ  quator- 
ze lieues  de  long  , fur  quatre  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Une  Montagne  fort  éle- 
vée lui  donne  fon  nom  : la  Ville  s apelle 
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i^Vlem^rie  \ elle  cft  fût'  le  bord  cta  fleuve 
qui  à une  lieue  de  largeur.  Sa  fiiuaiioii 
eft  très  belle  ^ & il  eût  eie  a fouhaiter  que 
Ton  eût  établi  la  Capitale  de  la  Nouvelle 
France  dans  un  endroit  aufli  avantageux  ; 
on  y compte  prés  de  deux  cens  feux;  Mef- 
fieurs  du  Séminaire  de  faine  Sulpice  a 
ris  en  font  les  Seigneurs.  Cette  Concef- 
fion  leur  fut  accordée  en  1^44..  îls  ont 
Haute  , Moyenne  ôc  Bafle  Juftice.  Depuis 
ryoï.  jufquesen  17  *4*  que  j’en  fuis  forti, 
elle  a augmenté  de  la  moitié  , avec  une 
belle  enceinte  qui  Ta  met  à 1 abri  de  1 in- 
fulte  des  îroquois. 

Cette  Ville  eft  un  quarté  long  , entoure 
de  grands  pieux  de  dix- huit  à vingt  pieds^ 
de  haut.  Il  y a un  petit  Fort  revêtu  de  ter- 
raffe  , dont  les  batteries  enfilent  les  rues 
d’un  bout  à l’autre.  De  forte  que  fi  les  Iro- 
qiiois  foûtenus  même  des  Anglois  , s eit 
rend  oient  jamais  les  maîtres , ils  ne 
roient  pas  y tenir.  Elle  ne  craint  pointd  e- 
tre  prife  par  la  force  du  canon  , puis  quil 
eft  moralement  impoflible  d y en  amener 
au  travers  de  plus  de  cent  lieues  de  Forces, 
tl  n’y  a donc  qu’un  coup  de  main  à crain- 
dre: mais  comme  les  grands  mouvement 
ne  fe  font  point  ici  que  l’on  n’ait  aupara- 
yant  le  temps  d’en  être  averti  par  des  Ef- 
pions  5 on  eP;  à l’abri  de  ces  fortes  de 
prifss,'  ^ ^ ÿ 
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A/fclîîsurs  dw  fkiiit  Sulpics  cjui  font  ls-s 
Carez  primitifs,  ont  une  grande  Eglife  de 
pierre  de  taille.  Mellîeurs  d’Urfé  & de 
Qnelas  ( familles  llluftres  ) ont  jetté  les 
premiers  fondemens  de  rétablilTement  de 
cette  Communauté,  qui  a été  gouvernée 
dans  la  fuite  par  des  perfonnes  de  qualité. 
Le  revenu  qu’ils  tirent  de  cette  Ifle  eft  afJ 
fez  confiderable,  il  le  feroit  encore  davan- 
tage fl  le  quartier  delà  Chine  , qui  en  fait 
la  plus  belle  côre , n’avoit  pas  été  riiiné 
tout- à coup  par  douze  à quinze  cens  Iro- 
quois  qui  vinrent  y faire  une  irruption- 
en  1689.  dans  le  temps  que  l’on  croyoie 
qu’ils  venoient  demander  la  paix.  Rien 
ne  fut  plus  touchant,  ils  brûlèrent  cinq 
lieues  de  pais  , ils  paflèrent  au  fil  de  1 é- 
pée  tout  ce  qu’ils  trouvèrent,  nous  perdî- 
rues  plus  de  mille  hommes,  ils  ouvrirent 
/’  le  ventre  des  femmes  enceintes  dont  ils 
mangèrent  les  enfans  , & en  firent  cre- 
ver d’autres  avec  de  la  poudre. 

Nous  y avons  un  Cçnvent  de  Recolets, 
«ne  Communauté  d’iïôpitilieres  dont  1 e!^ 
tabÜffement  a été  fait  en  1 6 ^ 9 . Elles  font 
d'un  grand  fecours  aux  habitans ,,  princi- 
palement à nos  Soldats. 

Les  Filles  de  la  Congrégation  qui  font 
an  nombre  de  cinquante-quatre,  rendent 
aalli  de  grands  fervices  par  l’inllrmaion 
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Sc  réducadon  des  Filles  qui  n*en  forcent 
que  très  bien  élevées , elles  s^établirenc  à 
Montreal  en  i6yi  , ôc  elles  ont  des  mai- 
fons  particulières  dans  les  grandes  Paroif- 
fes  du  païs. 

Je  ne  peux  pafiTer  fous  filenee  un  trait 
de  vertu  tout-à  fait  extraordinaire  d*une 
Demoifelle  qui  fait  fon  fejour  dans  cette 
Communauté.  Mademoifelle  le  Bert  fille 
unique  du  plus  riche  commerçant  du  Ca- 
nada , ayant  mené  une  vie  extrêmement- 
retirée  dans  la  maifon  de  fon  pere  , crût 
que  Dieu  demandoit  d'elle  un  plus  grand 
receuillement , elle  fe  retira  pour  cet  efFet 
il  y a fept  à huit  ans  aux  filles  de  la  Con- 
grégation. Elle  a un  petit  appartement 
où  elfe  efî  renfermée  de  murailles  , n'a- 
yant  communication  que  par  une  fenêtre 
qui  donne  dans  la  Chapelle,  On  lui  ap- 
porte à manger  par  une  petite  ouverture 
qui  eft  à la  porte  de  fa  chambre.  Cette  fil- 
le eft  gouvernée  par  Mr.  Seg.uenau  Eccle- 
fiaftique  de  faint  Sulpice.  Le  genre  de  vie 
qu’elle  mène  ne  confifte  point  dans  ceS' 
fpeculations  abftraites  d’Oraifon  mentale, 
elle  y employé  cependant  deux  heures  par 
jour  ; elle  s’occupe  tout  le  refte  du  temps 
à des  Ouvtages  dont  elle /ait  prefent  aux 
Communautez. 

Elle  couche  fur  la  dure,  elle  ne  voit 
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que  fon  Direâ:eur  Sc  fon  pere  , une  fois- 
on deux  Tannée,  elle  a cependant  Tefpric 
fort  aifé  &c  fort  docile , elle  s’efl:  fait  uiy 
nouveau  temperamment  dans  cette  foli- 
tude,  de  forte  quelle  auroit  de  la  peine 
à vivre  d’une  autre  maniéré. 

La  maifon  des  freres  Hôpitaliérs  , que 
Ton  poutroit  apeller  en  Canada  un  Palais 
fl  elle  étoît  finie , eft  le  plus  beau  bâtiment 
que  Ton  y voye.  Mr.Charon  ayant  gagné' 
beaucoup  de  bien  dans  le  temps  que  la 
Calflor  écoit  fort  cher  , Ta  fit  bâtir  il  y ar 
quelques  années  pour  fe  retirer  du  com- 
merce de  la  vie  , il  établit  pour  lors  une' 
petite  Société  de  Freres , pour  avoir  foin' 
des  vieillards  infirmes  , ou  incurables  y 
qu’il  a retire  dans  cette  maifon. 

îl  y a dans  le  Gouvernement  de  Mont- 
real depuis  Sorel , Nord  Ôc  Sud  du  fleuve , 
jufques  au  bout  de  Tille  , plus  de  trente 
Seigneuries.  Le  climat  eft  un  peu  plus 
doux  qiTà  Québec.  On  remarque  que  le 
Printemps  y commence  quinze  jours  ou' 
trois  femaines  plutôt , Ton  y fait  des  fe- 
mences  de  meilleure  heure  , & THiver 
y vient  auffi  plus  tard.  Les  melons  y (ont 
excellens,  & ont  de  la  peine  à venir  en 
maturité  à Qacbec  , on  y a des  prunes  , 
des  pêches  , de  la  renete  blanche  3c  grife 
en  quantité  ^ les  pommes  de  calvile  y font 
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én  abondance.  Tel  aura  dans  fon  jardin 
des  deux  à trois  cens  arbres  fruitiers, 
nous  n’en  fçaurions  avoir  à Quebec  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  ; cependant  il  n’y  a 
que  foixante  lieues  de  difFerence  Nord 
& Sud. 

La  maifon  de  Mr.  FAbbé  de  Bellemonr 
de  la  maifon  de  iaint  André  en  Dauphi- 
né, qui  eft  à un  quart  de  lieue  de  la  Vil- 
le eft  un  des  plus  beaux  endroits  du  païs. 
Il  eft  de  la  Communauté  de  faint  Sulpice, 
Il  a dépenfé  plus  de  cent  mille  francs  k 
former  une  Million  d’Iroquois , qui  ont 
quitté  leur  pais  pour  adorer  le  vrai  Dieu, 
Il  en  eft  le  pere  Sc  le  foutien  -,  fa  maifon 
eft  un  Fort  de  pierre  à quatre  Baftions  / 
il  a une  Chapelle  de  cinquante  pieds  de 
long  fur  vingt*  cinq  de  large,dont  les  mu- 
railles font  revêtues  d’un  lambris , fur  le- 
quel il  y a plufieurs  Ornemens  ,;  comme 
d'Ürnes  , de  ÎShches  , de  Pilaftres  Sc  de; 
tieds^d’Eftaux,  en  façon  de  marbre  rouge 
vené  de  blanc.  Les  cabaneS:  des  Iroquoiâ" 
qui  font  ptus  de  cént  vingt , joignent  ce 
Fort,^  font  entourez  de  paliftades.  Mr,* 
de  Bellemont  qui  fçait  parfaitement  bien 
leur  langue  , les  inftruit  lui-même  , il  leur 
fait  un  catechifme  les  jours  ouvriers  apr^s? 
qu’ils  ont  entendu  la  Melle  de  grand  ma- 
tin. Ils  fe  rendent  le  foir  à la  Chapelle  y 
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où  ils  font  îa  priere  en  commun,  lîs  chan- 
tent les  jours  de  Fête  la  grande  Meffe  & 
les  Vêpres  en  leur  langue, il  emploie  tout 
fon  bien  à l’entretien  de  cette  Miffiort  , 
qu’il  a partagé  en  deux.  L’autre  moitié 
qui  ell:  de  cent  foixante  perfctines  , eft  à' 
quatre  lieues  de  la  Ville,da  côté  du  Nord. 
Les  Chefs  s’apercevant  que  le  libertinage’ 
commen^oic  à corrompre  les  mœurs  des 
|eunes  Guerriers , par  la  proximité  de  la 
Ville,  ou  ils  s’amufoient  à boire  à V excès; 
engagèrent  il  y a un  an  Mr.  de  Bellemonc 
de  faire  une  fécondé  Miffion  au  Saut  au 
Recolet,où  les  plus  libertins  demeurent  y 
dont  un  Ecclefiaftique  prend  le  foin. 

Quelque  policée  que  piniFe  être  une  pe- 
tite Ville  comme  celle  ci , il  eft  bien  diffi- 
cile d’y  empêcher  quantité  d’abus  qui  f®- 
Commettent , par  une  Nation  qui  eft  l’ap- 
pui ôc  le  foutien  de  toute  la  Nouvelle 
France  , que  nous  ne  pouvons  même’ 
trop  ménager* 

, Le  penchant  qu’ils  ont  à aimer  Teau- 
de-vie,les  fait  tomber  dans  defigrands' 
excès  qu  ils  ne  font  plus  maîtres  de.  leur 
paflîon.  J’en  ai  vu  de  cruels  exemples  , 
Cncr’autres  un  fils  qui  étoic  ivre,  donner 
des  coups  de  couteaux  à fon  pere  : un  mari 
s’en  retourner  ivre  à fa  cabane,  & toute’ 
fa  famille  fuir  à"  droit  & à gauche  pou# 
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'éviter  d’être  poignardez.  L’îroqiiois  boit 
d’un  propos  délibéré  pour  avoir  le  plaifir 
de  s’enivrer  , Sc  vendroit  s’il  pouvoir  fa 
femme  Sc  fes  enfaiis  pour  boire  de  l’eau- 
de-vie  : quand  il  veut  fe  vanger  de  fon  en- 
nemi il  s’enivre  , Sc  il  eft  à couvert  par- 
la du  reproche  que  l’on  pourroic  lui  fairç 
en  difant  , j’étois  ivre,  je  ne.fçavois  ce 
que  je  fairois. 

Il  y a deux  ans  que  je  vis  une  bande  dç 
ces  gens  ivres  courir  après  un  AlgoiiKin  , 
qui  fe  trouva  fort  heureux  d’être  auprès 
du  corps  de  garde.  Ils  s’étoient  reproche? 
de  part  Sc  d'autre  quelques  yericez  qu’ils 
auroienttû  dans  un  autre  temps  Cet  Al- 
gonkin étoit  fort  railleur  , ils  fe  jetterent 
fur  lui  au  nombre  de  vingt,  fans  armes  ni 
couteaux  ; mais  l’un  lui  mangea  l’oreille  , 
l’autre  le  nez,  & c’étoicqui  fe  ruêroit  fur 
ce  pauvre  miferable  qui  avoit  tout  fon 
corps  déchiré  des  coups  de  dents, qu’ils  lui 
avoient  donné  pour  avoir  chacun  fa  piè- 
ce. La  Sentinelle  vint  au  fecours  qui  fût 
lui- même  battu  & defarmé la  garde  y 
accourut  qui  eut  allez  de  peine  à délivrer 
l’AlgonKin. 

Nous  avons  un  autre  Fort  d’ïroquois  à 
trois  lieues  de  la  Ville,  du  côté  du  Sud  , 
que  l’on  apelle  Iroquois  du  Saut. 

Ce  Saut  eft  une  chute  de  cafcades  dan^ 
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4e  fleuve , large  d*une  demie  lieue  , fut 
trois  quarts  de  longueur.  Ce  paflage  cft 
très*  dangereux , & à moins  que  les  Cano- 
teurs  ne  foient  fort  adroits  iUeur  eft  très 
difGcile  de  s'en  tirer.  Cependant  on  le 
franchit  5 & tous  les  Sauvages  qui  vien- 
nent de  quatre  à cinq  cens  lieues  faire  la 
^aite  à Montreal  font  obligez  d'y  palier. 
Les  Jcfuites  gouvernent  la  Miflion  du  Sau|. 

Les  îroquois  du  Saut  Ôc  de  la  montagne 
de  Mont  real  font  pour  ainfi  dire  une  fi- 
xiéme  Nation,  que  la  Religion  & le  com- 
merce avec  les  François  ont  réunis  depuis 
trente  ans  Les  mœurs  de  ces  gens  h fiers 
èc  fi  cruels  ont  été  adoucis  fans  doute  par 
le  Baptême  , ayant  & après  la  guerre  dé- 
clarée contre  les  Iroquois  non  Chrétiens. 
Mis  ont  donné  des  marques  d’humanité,  & 
quand  ils  ont  vû  que  ceux-ci  en  abufoient , 
iis  ont  fait  connoître  que  le  Chriftianifmô 
lîunfpiroic  aucune  lâcheté. 

Les  Iroquois  convertis  qui  -font  reftez 
chez  eux  pendant  la  Guerre,  ont  toujours 
eu  foin  que  leurs  enfans  n’entendiiTent 
point  parler  de  fuperftitions  ôc  des  coutu- 
mes de  leur  pais, en  leur  faifant  fucer  la  Foi 
avec  le  lait , ils  font  en  forte  que  leurs  en- 
fans  devenant  grands  ne  demeurent  plus 
au  païs,  de  crainte  qu’ils  ne  fe  perdent. 
pious  avons  eu  parmi  ces  nouveaux  Chré- 

" tiçn§ 
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dens  le  Gr^nd  Amer , Chef  de  cette  Na_ 
îioii la  Cendre~chaitde  , Chef  des  Onne_ 
-youts  , Capitaine  auffi,  & Chef  de 
k priere,  & le  Borgne.  Ces  gens  onc 
fait  des  adions  en  Paix  & en  Guerre  , 
qui  méritent  que  je  vous  en  parle. 

Le  grand  Anier  fe  fit  Chrétien  après 
voir  dompté  la  Nation  des  Loups.  Il  ap- 
prit de  lui- même  à prier  Dieu  , étant  à la 
chafie  d’Hiver  dans  les  bois.  Il  prêcha  la 
Foi  dans  fon  pais , '&  il  l’emporta  fur  les 
Anciens  de  fa  Nation^qui  ne  vouloient  pas 
■que  l’on  vint  demeurer  à Montreal. 

Il  emmena  lui  feul  cinquante  de  fes  gens 
dont  une  partie  vit  encore  ée  fert  de  pierre 
fondamentale  à l’Eglife  du  Saut.  Il  avoic 
fait  plufieurs  belles  adions  contre  les 
Tfonnontoüans.  Il  s’attiroit  l’afFedioii 
de  tout  le  monde  par  fa  pieté  & par  fa  va- 
leur.  Il  fut  tué  par  un  parti  d’Aigonkins 
& d’Abenaguis  de  nos  amis  , commandé 
par  un  Officier  François , s’étant  attaquez 
les  uns  les  autres  à l'improvifte  à la  poin- 
.te  du  jour  fans  fe  connoître.  Cette  perte 
affligea  fenfiblementle  pais.  Nos  Iroquois 
ne  laifferent  pas  d’emmener  avec  eux  des 
Abenaguis  qu’ils  gardèrent  quelque  tems. 
Les  Chefs  de  cette  Nation  voulant  qu’on 
leur  rendit  leurs  gens  , envoyèrent  pour 
.cet  effet  un  Collier  de  condoléance  pour 
Tome  I.  F f 
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confoler  les  Troquois  du  malheur  quîétoir 
arrivé  à quelques-uns  des  leurs,quiavoienc 
été  tuez  dans  cette  conjonâiure  , & voici 
de  quelle  maniéré  ils  s’énoncèrent. 

Mon  frere  qui  prie  ( car  , enfin  c’eft  le 
îlom  dont  nous  t’apelions  ) depuis  que 
lapriereSc  l’obéïffance  à notre 

Pere  commun  nous  ont  heureurement  réü- 
nis.  Je  vais  te  trouver  par  ce  Collier  pour 
t:e  dire  que  ceux  que  tu  gardes  encor  com- 
me Efclaves  font  mes  parens  ; & pour  ta 
prier  de  me  les  rendre.  Ne  croi  point  que 
i’aye  refpriit  de  ce  qui  leur  eft  arri- 

vé. yoila  ce  que  c’eft  que  la  Guerre.  Les 
amis  fe  tuent  fouyent  les  uns  les  autres 
avant  de  fe  reconnoitre.  Ce  font  des  mal- 
heurs qui  accompagnent  la  Guerre , & que 
Tonne  peut  éviter;  mais  tu  aurois  Tefpriç 
mal  fait,  (i  après  avoir  pris  pour  ennemi? 
tes  Alliez  mes  parens  , & les  avoir  menez 
chez  toi  comme  Efclaves , tu  t ppiniâtrois 
à les  garàer  lorfque  tu  connois  que  tu  as 
tort.  Je  mefure  tonefpricfur  le  mien.  Si 
ce  qui  t’eft  arrivé  ni’étoic  arrivé,  que 
j’euffe  pris  pour  ennemis  tes  parens , je  ne 
m’apercevérois  pas  plutôt  de  ma  faute  , 
que’ je  leur  donnero  s la  liberté  & te  le? 
rendrois.  Ne  croi  point,  mon  frere,  que 
je  te  trompe  , lorfque  je  te  dis  cju  ils  fonj 

^ k Cpmtc  de  JFrontenaç, 
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^I12S  parens.  Les  François  peuvent  bien 
rendre  témoignage  comme  quelques  uns 
de  ceux  que  tu  as  tuez  ou  pris  les  ont  ac- 
compagné, auffi- bien  que  nous , lors  que 
nous  étions  allez  contre  les  Angloîs , dC 
cela  fort  peu  de  jours  avant  que  ce  mal- 
heur arrivât.  Je  ne  te  dis  rien  de  la  perte 
que  tu  as  faite  d’un  de  tes  brav^’es , c eft 
le  Grand  Anié,  quoique  je  la  relTente  vi- 
vement. Je  fuis  occupé  à le  pleurer  avec 
deux  braves  que  j’ai  audi  perdus  dans  cet- 
te trifte  rencontre.  Mon  frere  Fîroquois 
^ui  prie-  Pleurons  les  braves  qui  ne  font 
plus,  fans  que  leur  mort  nous  renverfe 
l’efprit,  Sc  fepare  nos  cœurs  que  la  priè- 
re & lamitié  unilîent  depuis  fi  long-tems<, 
L on  eût  égard  , Madame  , k leur  prier®  , 
èc  on  rendit  leurs  prifonniers. 

La  Cendre  Chaude  étoit  un  des  deux 
Capitaines  qui  gouvernoit  la  Nation  des 
Ônneyouts.  Avant  qu’il  fut  Chrétien  il 
avoir  fait  brûler  le  pere  Brebeuf  Jefuice  ^ 
mais  après  fon  Bapteme  il  fut  prêcher  la 
Foi  aux  îroquois  , il  commença  par  les 
Alliez,  & parcourut  les  cinq  Nations  ïro- 
quoifes.  Son  exemple  èc  fon  autorité  en 
convertit  quelques-uns  , fon  éloquence 
confondit  les  Anciens  , il  prêclioic  les 
Dimanches  dans  la  cabane  où  il  alfem- 
fcloic  la  jeuneffe.  Quand  la  Guerre  fut 
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^claree  ; il  alla  avèc  Mr,  le  Marquis  de 
Denonville,  qui  étoit  pour  lors  Gouver. 
neur  general  ^aux  Tfonnontoüans  où  il 
fut  tué  combattant  genereufement  con- 
tre les  ennemis, 

d^aî4l^  étoit  un  Huron  qui  avoit  beau- 
coup d ardeur  pour  la  Guerre,  & qui  foâ- 
tenoit  bien  la  Foi.  Dieu  Fa  réeompenfé 
en  lui  donnant  une  fille  qui  a vécu  com- 
me une  Religieufe.  Elle  avoit  à l’âge  de 
treize  ans  avec  l’innocenee  dun  enfant  îai 
fagelTe  d une  perfonne  de  trente  ans,  eüe 
eft  morte  vierge.  Sa  mere  la  voyant  belle 
6c  bien  faite  , craignit  que  ce  don  de  la 
natüîe  ne  fut  peut  être  un  jour  la  caufe 
de  fa  perte  , elle  engagea  Ton  mari  de  prier 
unanimement  le  Seigneur  de  permettre 
qu  d lui  arrivât  quelque  maladie  qui  put 
lui  Oter  fa  beaute.  Peu  de  cems  après  il  fe 
forma  une  taie  flir  Ton  œil,  & étant  deve- 
nue éthique,  elle  mourut  en  exhortant  fa^ 
mere  à être  toujours  confiante  dans  laFoi,< 
-Apres  qu  elle  eut  donné  une  couverture 
de  ta  fêta  s a 1 Eglife,avec  fes  colliers,  bra- 
celets ^ ornemens , elle  entra  dans  TfigÜ. 
fe  le  jcair  de  Nocl , où  elle  dit  à Notre- 
Seigneui  au  pied  du  Crucifix , qifelle  lui 
avoir  donné  tout  ce  qu’elle  poficdoit , 6c 
que  n ayant  plus  que  fon  corps  6c  fou 
ame,  elle  les  lui  ofiTioit^  afin  qu’il  Fenle^ 
vac  de  ce  monde. 


Ca^/ierzne/  l£JuiJ:xruz/:cty  xJtû cpurvtrey  cltt^Scox^ 
S.Zozdr  de^  Tflonirexd  erv  C^tncuic^^rrwrt^^ 
odezcr  deycTainéeZe^  ■ 


Y Amerlcjut  Septentrlor^ale,  3 

Le  Borgne^  ou  en  îroquois  So^areffé, 
à été  mis  en  prifon  ehez  les  Anglois , parce 
qu*il  écoit  trop  ami  des  François , & qu*il 
prenoit  trop  les  intérêts  de  notre  Religion. 
Il  regretoit'en  mourant  de  ce  que  Dieu 
ne  lui  avoir  pas  fait  la.  grâce  d’être  mar- 
tirifé  par  les  Anglois  , il  prenoit  le  foin 
des  enfans  dans  la  Mifîîon  , il  les  catechi- 
foit,  il  leur  faifoit  faire  les  prieras.  Sa  fem- 
me aétéaufîi  fervente  que  lai,êc  elle  a de- 
meuré prés  d’un  an  en  prifon  chez  les  An- 
glois avec  fa  mere.  Si  elle  eut  voulu  fe  dé- 
marier on  Fen  auroit  faitfortir  ; mais  elle 
aima  mieux  demeurer  en  prifon  que  dé 
perdre  la  Foi  3c  de  fe  fep.arér  de  fon  mari. 

La  réputation  de  Catherine  TeKakoüi- 
lia  îroquoife,eft  trop  recommandable  dans 
ce  nou  veau  monde  pour  paffer  fous  filence 
ée  modèle  de  vertu  3c  de  fainteté.  Sa  mé- 
moire efi:  en  grande  vénération , on  remar- 
que que  beaucoup  de  perfonnes  ont  relîenti 
des  effets  admirables  de  la  pieufe  confian- 
ce qu  elles  ont  eu  en  elle  en  differentes 
Occafions.  Quoiqu’il  en  foit.  Il  y a vingt 
ans  que  Fon  vît  parmi  les  Iroquois  une' 
fille  de  vingt-cinq  ans  5 dans  laquelle  les 
meilleures  qualitez  des  Algonkins  Sc  des 
Iroquois  s’étoient  réunies  *,  elle  étoit  néo 
d’une  AlgoiiKine  3c  d’un  Iroqupis.  Sa 
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re  avoîc  été  prife  aux  Trois-Rivieres.  lî 
y a quarante  ans  ^dans  la  grande  déroute 
de  cette  Nation.  Elle  fut  conduite  aux  Iro- 
quois  qui  lui  donnèrent  la  vie  & la  mariè- 
rent, elle  avoir  été  Baptifée  aux  Trois- 
Rivieres  par  les  Peres  Jefuites , elle  n’ou- 
blia jamais  au  milieu  d une  Nation  infidè- 
le les  devoirs  du  Chriftianifme,  Texa- 
fcoüita  qu’elle  eut  dans  la  fuite  a été  fans 
doute  la  récompenfe  de  la  vie  Chrétienne 
qu*elle  avoit  toûjours  menée.  Cette  fille 
a vécu  parmi  les  îroquois  dans  une  inno- 
cence qui  ne  fe  peut  expliquer  ,)üfques  k 
Page' de  vingt-deux  ans, elle  eut  la  petite 
verole  dans  fa  cendre  jeunefiequi  la  dif- 
gracia  beaucoup.  Elle  conferva  toujours 
avant  fon  Baptême  une  pudeur  narurelle 
qui  lui  donnoit de  laverfion  pour  les  plai- 
fîrs  des  fens , & même. pour  le  mariage 
car  elle  ne  voulut  jamais  fe  marier.  Ce 
ifétoit  pas  pour  être  plus  libre  dans  fes 
aftions  ; mais  pour  fe  conduire  unique- 
ment par  la  Providence  , Sc  pour  vaquer 
plus  librement  aux  exercices  de  pieté. 

On  ne  remarquoit  point  en  elle  les  vi- 
ces aufquels  font  fujetres  les  filles  Sau- 
vages qui  n’aiment  que  le  libertinage , elle 
ne  donnoit  point  dans  toutes  leurs  vifions  , 
& les  fonges  qui  occupent  fi  fort  leur  ima- 
gination , & dont  ils  font  une  divinité. 
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Son  plus  grand  defaut  était  de  fouffrir 
qu*on  rhabillât  trop  proprement  , ce 
qu*elie  ne  faifoit  que  pour  palîer  le  temps 
ou  pour  complaire  à fes  parens , qui  vou- 
loient  Tobliger  à fe  marier.  Quand  ils  la' 
preffoient  de  fe  déterminer  , elle  fe  ca- 
choit  derrière  une  caille  de  bled  dinde 
où  elle  s’ènfuyoit  dans  les  champs. 

Un  mal  qu’elle  eût  au  pied  qui  Tobli-^ 
gea  de  demeurer  dans  k Cabane, ne  con- 
tribua pas  peu  à fa  converlïon.  Le  Pere 
Jefuite  qui  croit  alors  dans  le  village  des 
Alliez , qu  on  apelle  Gandaotiaqué  , entra 
par  hafard  dans  fa  Cabane.  Il  lui  parla  de 
ia  Foi  & l’exhorta  de  venir  prier  : elle 
obéît.  Sa  dévotion  fervente  fit  avancer 
fon  Baptême  qui  fut  folemnel  dans  k 
Chapelle  de  fon  Village  le, jour  de  Pâques^ 
Il  s-en  trouve  plufieurs  qui  fe  contentent 
d’être  Baptifez  feulement,  & ne  font  pref- 
que  aucune  fonéiion  du  Chriftianifme  : 
ainfi  c’étoit  beaucoup  à cette  fille  de  fe 
foûtenir  au  miliep  de  tant  de  mauvais  e- 
xemples.  Mais  ce  qui  étoit  admirable  eft 
qu’elle  refiftoit  courageufement  à toutes 
les  tentations  & à tous  les  efforts  que  l’on 
faifoit, pour  l’empêcher  de  fuivre  les  exem- 
ples des  Chrétiens  les  plus  fervens.  Un 
jour  elle  fut  touchée  de  celui-ci. 

Les  ivrognes  vouloieiu  obliger  un©. 
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femme  Chrécienne  à boire  de  Teau-de-^ief 
ils  battircrent  adroitement  dans  la  cabane 
& firent  ce  qu’ils  purent  pour  lui  en  couler 
dans  la  bouche  relie  la  leur  cracha  au  nez- 
par  trois  fois , & en  fit  autant  toutes  les 
fois  quhls  la  prelTerent  d'en  boire.  L’e- 
xempte de  cette  bonne  Chrétienne  con- 
firma TekaKoliita  dans  fes  bonnes  réfo- 
lutions.  Gn  remarqua  en  elle  pendant 
deux  ans  une  perfeveranee  add>irable  au 
milieu  de  cette  Babilone.  Le  Pere  Jefuite^ 
qui  rinfiruifoit  des  mifteres  de  notre  Re- 
ligion 5 lui  dit  qu’elle  ne  vivroic  jamais’ 
en  repos  dansfon  pars , & quelle  y feroic- 
toujours  en  danger  de  fe  perdre  Celle  con- 
çût qu’il  avoit  raifon.  îl  y avoit  déjà  du 
Mms  qu’elle  étoic  refoîuë  de  venir  demeu- 
rer à Montreal  relie  cherchoit  quelque  oc-r 
cafion  favorable  pour  y décendre  fans  que" 
Ton  en  eut  le  moindre  foupçon.  C’étoit  la 
coûtume  de  ce  tems  là  parmi  les  îroqiiois- 
de  fe  vifiter  au  retour  de  la  chaffe  : les  uns* 
venoient  à -Montreal  en  palFant , & les  au- 
tres alloient  aux  Anglôis , & paffbient  ù 
Allié  pour  voir  leurs  parens  , & pour  lâ- 
cher d’infpirer  à quelqu'un  de  devenir 
Chrétiens.  Cette  vifite  annuelle  léüffiffoit- 
affez  Sc  plufieurs  quittoient  Anié  pour  ve- 
nir demeurer  avec  leurs  parens  au  Saut^ 
proche  Mpiufeak 
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Un  Capitaine  d'Onneyont  nouvellement 
éaptifé^qui  fut  tué  depuis  à la  Guerre  con- 
tre les  Tionnontoüans  5 fit  un  Voyage  ex- 
près en  fon  païs  pour  y aller  prêcher  la; 
Foi,  n paffa  d’abord  à Anié  où  après  a- 
voir  prêché  en  pleine  aflemblèe  plus  par 
fonexeniple  que  par  fes  paroles , il  pro- 
cura à Tekakoüica  une  occafion  pour  fe 
rendre  à Montreal.  Quand  elle  fut  arri- 
vée au  Saut  y elle  prit  la  réfolution  d’y  vi- 
vre en  parfaite  Chrétienne.  Elle  eut  vou- 
lu choifir  un  état  dont  elle  n’avoît  qu’une 
idée  confufe  qui  étoit  celui  des  Vierges; 
Cet  état  eft  trop  relevé  pour  être  propofé 
à des  Sauvages  qui  font  fi  charnels  ; c’elt 
pourquoi  on  ne  lui  parloit  que  du  ma- 
riage^ afin  de  l’engager  a refier  au  Saut. 
Èlle  embrafla  d’abord  l’une  de  ces  pro^ 
pofitions,  qui  étoit  de  fe  fixer  dans  ce 
lieu  ; mais  elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  à fe 
marier.  Elle  demeura  dans  cet  état  deman- 
dant à Dieu  de  lui  infpiret  qui  lui  feroit  le’  ‘ 
plus  agréable.  Oii  dit  que  Tunion  étroite 
qu’elle  avoir  avec  une  femme  Qnneyoute 
eut  fervi  beaucoup  à lui  faire  embrafief 
l’état  de  perfeéïion.  Celle-ci  étoit  Bapti- 
fée  depuis  long-tems  - mais  elle  ne  s’é- 
toit  convertie  que  depuis  deux  ans.  Le 
fujet  de  fa  converfion  fut  un  accident  qui 
lui  arriva  à la  ehwafie.  D’une  bande  de' 
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douze  chaff'eurs  parnii  lefquels  étoi't  fon 
mari  5 il  n’en  j revint  que  deux,  les  dix 
autres  moururent  de  faim  & futent  man- 
gez par  ceux  qui  refterent  en  vie.  Ceft 
ce  qui  arrive  fouvent  aux  Algonicins  & 
aux  autres  Nations  , & ce  qui  n’eft  pas 
ôrdinaire  parmi  les  Iroquois,  parce  que 
outre  la  eliafTe  , ils  ont  encore  le  bled 
d’înde  , & tiennent  chercher  des  vivres 
qUvand  la  viande  leur  manque.  Ceux  donc 
|e  parle  n’eurent  pas  cette  précaution  : 
îls  crûrent  qu’en  luontant  le  long  du  Saut 
dans  la  riviere  des  OutaoüaKs  ils  y trou- 
vex'oient  des  bêtes.  Leconnaire  leur  arri- 
va. Ils  avoient  avec  eux  un  vieillard 
^murant  qu’il  falloir  porter.  Il  demanda 
lai  même  qu’on  le  tuât,  On 'ne  voulut 
pas  le  faire  fans  prendre  confeil.  On  de- 
manda à rOnneyoute  qui  étoit  Bapiifée 
ce  que  difoit  la'  Loi  Chrétienne  la-deflfbs.' 
Celle  *ci  appréhendant  qu’on  ne  la  tuât 
auffi  à fon  tour  n’ofa  répondre  ; la  crainte 
de  la  mort , Tes  iirognerîes  , & la  vie  dé- 
réglée qu’elle  avoit  menée  pendant  fepe 
ans  depuis  fon  Baptême  luicauferent  d’é- 
rranges  peines  d’efpriî  : elle  fit  cependant 
des  reflexions  affez  fortes  pour  compren- 
dre qu’elle  avoit  manqué  de  fidelité  aux 
lumières  6c  aux  grâces  de  Dieu  : elle  pro- 
mit de  mener  une  vie  toute  oppofée  ^ fî 
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rfîe  pouvoir  fe  retirer  de  la  cruelle  con- 
jonfture  où  elle  fe  trouvoic.  Le  vieillard 
mourut  fur  ces  eotrefaices , & fut  mangé* 
Ün  enfant  mourut  quelque  temps  après 
qui  le  fut  encore  , & fuccellîvement  plu- 
fieurs  autres , jufques  à ceq^ils  furent  ar- 
rivez 4 un  Village  d’Algoùkins  qui  leur 
donnèrent  des  vivres  pour  fe  rendre  chez 
eux.  Ce  defaftre  toucha  vivement  cette 
Femme  qui  changea  de  vie  : elle  a vécu 
dans  la  fuite  en  bonne  Chrétienne  a 
perfeveré  pendant  vingt  ans.  Son  mari 
mourut  au  retour  de  cette  chaffe  , accablé 
de  mifere. 

Cette  veuve  5e  TeKakoüica  vécurent 
deux  ans  enfemble  dans  des  excès  de  pé- 
nitence qui  font  connus  de  tout  le  Ca- 
nada. Le  Pere  Jefuite  qui  les  conduifoic , 
voyant  qu’il  écoit  temps  de  parler,  leur 
découvrit  Vexcellehçe  de  Tétât  de  virgini- 
té , 6c  leur  dit  que  Dieu  nous  avoit  fait 
maître  de  ces  deux  états , que  c’étoic  à 
iious  de  choifir.  TeKakoüica  embraffa  ce- 
lui-ci avec  une  telle  ferveur  qu’elle  en  fit 
vœu  le  jour  de  rAnnonciacion,6c  mourut 
vingt  jours  après.  Plufieurs  filles  fauvage^ 
Tonc  imitée  dans  la  fuite  , malgré  les  de- 
fordres  que  ces  dernieres  guerres  ont  cau^ 
ÿe  parmi  ces  nouveaux  Chrétiens. 

' Pendant  que  j’étois  eh  Canada,  pli|- 


Htflolre  de 

lieurs  perfonnes  malades  des  fièvres  ^ a- 
voient  une  grande  confiance  à Catherine 
TekaKoüica  ; mais  depuis  deux  ans  que 
i en  fuis  forci , j’ai  appris  que  plufîeur^ 
malades  avoient  été  guéris  par  fon  inter- 
ceffion  5 & l’on  a connu  manifellement 
quil  y avoir  quelque  chofe  d’excr^ordi- 
âaire  dans  les  grâces  que  Ton  obtenoit 
du  Ciel  en  s’adreffanx  à elle.  Ce  n’efi:  pas , 
Madame , autrenaent  mon  fait  de  faire 
des  Vers;  mais  j’ai  crû  ne  pouvoir  me 
difpenfer  défaire  ceux-ci  à fa  gloire. 

Ve  ta  grâce  Seigneur  > la  Inmtere  éternelle 
^claire  y ^uand  tu  veu^  > change  $ choijit  » 
appelle 

^es  plus  fauv  âge  s cœurs  & Us  attache  à toi, 
^infi  Ion  von  pajjer  par  elle 
Celai  d'une  Jrcsjuoife  animé  plein  de  :(dle 
pe  la  nuit  de  r erreur  au  grand  ]our  delà  fou 
Quoique  nos  Iroquois  ayent  quitté  tou- 
tes leurs  fuperfticions  ^ ils  ont  cependant 
conferve  plufieurs  de  leurs  coutumes  qui 
regardent  le  civil.  En  ejîet , un  Iroquois 
qui  a fa  famille  a parc , ne  lailfe  pas  d’avoir 
^/|  une  Cabane  chez  fa  mere,  où  il  à droit 
d’être  nourri.  Il  eft  alTuré  d’y  trouver  fon 
plat  de  viande.  Lorfque  fa  mere  vient  à 
mourir  , fes  Tantes  maternelles  qu’il  apî 
pelle  dans  cette  rencontre  du  même  nom  { 
de  MereSj  ne  peuvent  aufîî  lui  refufer 

fon 
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fon  plat.  Si  celles-ici  viennent  encore  à 
mourir , ^coures  fes  propres  Sœurs  tiennent 
leur  place.  S'il  n’en  à point , il  a les  mêaaes 
prétentions  chez  les  parens  de  fa  Mere, 
On  à foin  de  lui  garder  dans  cette  Cabane 
fa  portion , fur  tout  quand  il  y à quelque 
chofe  de  bon , fon  penchant  le  portant  or- 
dinairement à y demeurer  la  plus  grande 
partie  de  la  journée , parce  que  fa  Mere 
& fes  Sœurs  lui  font  plus  cheres  que  fa 
Femme.  Celle-ci  lui  porte  dans  fa  cabane 
fon  plat  de  viande.  Elle  doit  y porter  oçi 
faire  porter  dans  certaines  faifons  de  l’an- 
née vingt  ou  trente  charges  de  petit  bois 
fec  que  Ton  coupe  proprement , Sc  qui  eft 
deftiné  à faire  bouillir  la  chaudière  quand 
on  n’a  pas  le  tems  d’allumer  de  gros  bois* 
L’affedion  qu’il  .à  pour  la  cabane  de  fa 
Mere  & de  fes  Sœurs  fe  rallentit  ^ lorf- 
qu’il  commence  à avoir  plufieurs  Enfans  ; 
de  forte  qu’il  n’en  fait  plus  qu’une  avec 
fa  femme^  qui  n’a  pas  de  plus  grande  con- 
folatîon  que  celle  d’avoir  beaucoup  d’en- 
fans.  C’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
l’attacher  auprès  d’elle.  Elle  aime  fi  ten- 
drement fes  enfans , qu’elle  leur  donne  à 
ceter  jufqu’à  trois  à quatre  ans.  Il  eft  vrai 
qu’ils  font  extrêmement  délicats  dans  ce 
bas  âge  ^ mais  ils  deviennent  dans  la  fuite 
du  tem's  fort  robuftes. 

Tomt  /.  G g 
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L'Iroquois  à une  troifiéme  cabane  qcil 
eft  celle  ou  Ton  pere  eft  né^où  Ton  ne  man- 
que pas  de  lui  prefencer  Ton  plat  quand  il 
vient.  Cette  cabane  eft  Ton  ^tont^  comme 
qui  diroit  le  lieu  d ou  il  eft  né.  Il  y en  à 
une  quatrième  qui  eft  celle  de  fon  cama- 
rade où  il  va  fouvent  ^ car  chacun  à le 
lien.  Ils  fe  régalent  fouvent  les  uns  les 
autres.  On  fait  toujours  honneur  à lami 
fie  ce  qu  ily  a de  meilleur  lors  qu’il  vient^ 
& même  fans  être  invité. 

Le  Sam  eft  cpmpofé  des  cinq  Nations 
îroquoifes  , des  Aniez , des  Onneyouts , 
fies  Onnontaguez  , des  Goyogoüins  , 
fîes  Tonnontoüans.  Ils  ont  une  même  lan- 
gue 5 avec  quelque  différence  de  mots  Sc 
4e  finales  ? ils  ont  eu  connoillançe  du  Dé- 
luge Sc  faifoient  décendre  du  Ciel  le  pre- 
mier Homme^  où  plutôt  la  première  Fem- 
me , dont  les  décendans  jie  durèrent  que 
Jufques  à la  troifiéme  génération.  Le  Dé- 
luge étant  venu  les  bêtes  fe  changèrent  en 
Hpmmes  îils  ont  retenu  les  Noms  de  ces 
animaux  par  chaque  Famille , Sc  nous  en 
voyons  encor  aujourd’hui  trois  parmi  les 
Aniez  ^ celle  dç  la  Tortue  ^ celle  de  TOurs^ 
^ celle  du  Loup. 

Qn  compte  plus  de  mille  Iroquois  à la 
Million  du  Saut,  qui  a une  grande  vue  au 
Ipilku  du  Fort^  car  le  Village  eft  un  efpecQ 
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ée  Fort , entouré  de  pieux  de  dix  huit  pieds 
de  haut.  La  Famille  la  plus  nombreufe 
de  ces  crois  tient  ordinairement  un  cote 
de  ce  Village,  & les  deux  autres  ont  le  re- 
ûe.  Il  doit  y avoir  autant  de  cabanes  d’im 
côté  que  de  l’autre.  Si  la  Famille  la  plus 
grande  ne  peut  occuper  tout  le  rang  de  la 
rue , une  partie  d’une  autre  Famille  fe 
joint  au  bout,  & le  relie  fe  met  vis  à- vis 
les  cabanes  de  cette  Famille. 

Chacun  eft  maître  dans  fa  cabane 
qu’ils  apellent  communément  leur  feu.  / 
îls  font  tous  égaux , de  forte  qu’il  n y a 
ni  Gouverneur  ni  Chef  qui  puiffe  pref- 
crire  des  Loix  à qui,  que  ce  foit. 

Chaque  état  à les  occupations  ; les 
jeunes  gens  ont  foin  de  faire  les  cabanes, 
ils  vont  à la  cllalTe  ou  à la  Guerre  contre 
les  Iroquois  non  Chrétiens.  Les  vieillards 
s’occupent  à la  pêche,  à faire  des  plats  , 
des  écuelles  , à traiter  ou  régler  les  affai- 
res , foit  pour  l’ordre  du  Village  , foit  pouf 
la  Guerre  , &:  pour  la  Paix  , les  femmes 
abbatent  le  bois , travaillent  à la  campa- 
gne ôc  font  le  ménage. 

Les  vieilles  fe  rendent  vénérables  aux 
jeunes  filles  par  leur  travail  S>c  par  1 afli- 
duité  qu’elles  ont  à veiller  , fe  donnant 
certaine  autorité  par  une  vie  exacte  de 
reproches, 
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Chaque  Famille  à ordinairement  un  An» 
cien , OÙ  plufieurs  qui  prennent  le  foin 
des  affaires  domeftiques  ; comme  il  s'eft 
acquis  de  l’experience  & de  l’edime  , on 
lui  confie  tout  ce  qui  regarde  l’inteiêt 
commun. 

Ces  Anciens  s alîeniblent  fouvent 
foit  pour  entretenir  l’union,  foit  pour  les 
affaires  qui  furviennent.  Quand  elles  font 
d importance  Sc  qu  elles  regardent  le  bien 
public,  ils  font  des  cris  autour  du  Fort  , 
pour  avenir  que  tout  le  monde  ait  à 
s’affembler  dans  une  cabane  Les  femmes 

écoutent  feulement , & les  hommes 
délibèrent.  Un  Ancien  expofe  pour  lors 
le  fait  dont  il  s’agit,  & dit  fon  fentiment 
fans  etre  interrompu  j celui  d’une  autre 
Famille  dit  le  lien  jufques  à un  troifiéme. 
Si  quelqu’un  veut  dire  après  fon  avis,  on 
1 écouté.  L allemblee  finie,  chacun  le 
retire  ou  s entretient  familièrement  dans 
les  cabanes  de  ce  qui  a été  propofé.  Ils 
tombent  fouvent  dans  le  mêmefentiment  ; 
& mettant  toujours  les  chofes  au  pis , ils 
ne  fe  voyant  point  trompez  dans  leurs 
delTeins  & entrepriles.  Si  le  fuccez  a été 
félon  leurs  defirs  , ils  ont  pris  en  cela  leur 
fureté  contre  ce  qu’ils  craignoient , s’il  n’a 
pas  été  tel  ils  ne  lailTent  pas  d’être  con- 
tens. 
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Les  Anciens  donnent  avis  de  tout  ce 
qu  il  y a à faire , foie  pour  quelque  feftin  , 
ceremonies  ou  autres  coûtumes  particu- 
lières , & perfonne  ne  les  contredit  jamais. 
Ils  fe  laiflent  conduire  entièrement  par  le 
Gouverneur  general  qui  les  fait  venir  à 
Montreal  lorfqu’il  s'agit  de  quelque  af- 
faire qui  regarde  le  pais  ^ ils  executenc 
les  ordres  avec  docilité»  Nous  les  regar- 
dons comme  le  foutien  de  la  Nation  Fran- 
coife  5 ils  fe  joignent  avec  nous  dans  les 
partis  de  Guerre,  ils  font  pour  lors  plus 
cruels  ennemis  desjroquois  non  Chrétiens 
que  nous  ne  le  ferions  nous -mêmes  , 
n'épargnant  point  leurs  parens  quand  ils 
tombent  fous  leurs  mains. 

La  Foi  feule  les  engage  de  refter  par- 
mi nous.  La  fage  conduite  des  Jefuices  qui 
les  gouvernent  , les  entretient  dans  une 
union  fi  grande  , que  rien  au  monde  ifeft 
plus  toachaiu  que  de  voir  la  ferveur  de 
ces  nouveaux  Chrétiens.  Ils  ne  font  en- 
femble  qu’un  même  efprit  par  toutes  les 
pratiques  de  vertu  6c  de  pieté  qui  les 
unident.  Ils  chantent  la  grande  MelTe  ôc 
difent  leuis  prières  en  la  langue  Algoa- 
kine,pour  éviter  une  jaloufie  qui  auroit  pu 
naître  entre  les  cinq  Nations.  Les  hom- 
mes fe  tiennent  d’un  côté  de  l’Eglile  les 
femmes  de  Fautre.  Il  y a un  Chef  de  la 
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priere  qui  eft  comme  le  grand  Chantre  ^ 
qui  eft  au  milieu,  tout  de  bout.  Chacun 
fe  répond  alternativement , d>c  l’on  y en- 
tend fouvent  des  Choeurs  de  mufique. 

Le  grand  commerce  de  toute  la  Nou- 
velle France  fe  fait  dans  la  ville  de  Mont- 
real , où  abordent  des  Nations  de  cinq  à 
iîx  cens  lieues  , que  nous  apellons  nos  Al- 
liez. Ils  commencent  à venir  au  mois  de 
Juin  en  grandes  bandes.  Les  Chefs  de 
chaque  Nation  vont  d'abord  faluër  le 
Gouverneur  , à qui  ils  font  prefent  de 
quelques  Pelleteries,  & le  prient  en  mê- 
me tems  de  ne  pas  foufFrir  qu’on  leur  ven- 
de trop  cher  les  marchandifes , quoiqu’il 
ifen  foit  pas  le  maître,  puis  qu’un  cha- 
cun difpofe  du  lien  comme  il  le  juge  à 
propos.  Ils  tiennent  une  Foire  fur  le  bord 
du  fleuve  , le  long  des  paliffades  de  la 
Ville.  Des  fentinelles  empêchent  que  l’on 
n’entre  dans  leurs  cabanes,  pour  éviter  les 
chagrins  qu’on  leur  pourroit  faire , pour 

leur  donner  la  liberté  daller  & venir  dans 
la  Ville,  où  toutes  les  bjoutiques  leur  font 
ouvertes.  C’eftà  qui  fera  valoir  fon  talent. 
I^es  plus  fortes  amiciez  ne  laiftent  pas  de 
fe  refroidir  dans  ces  momens.  Le  mouve- 
ment tumultueux  qui  régné  pour  lors  , 
èc  Tenvie  que  l’on  à de  faire  fon  profit  , 
dillîpe  cette  ouverture  de  cœur  , & à 
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peine  le  fils  reconnoit  quelquefois  fon  pe- 
re.  L*un  attend  au  paflage  un  Sauvage 
qu’il  voit  chargé  de  Caftors  , Tautre  Tac- 
tire  chez  lui  6c  compofe  du  mieux  qiTil 
peut.  Celui-ci  qui  eft  auffi  rafiné  que  le 
Canadien  fur  le  fait  de  la  traite  , examine 
attentivement  ce  qu’on  lui  montre. 

Ce  commerce  dure  trois  mois  à plufieurs 
reprifes  : On  y voit  des  peaux  d’ours , de 
loups  cerviers , chats  fauvages , pecans  ^ 
martes , pichioux , loutres , loups  de  bois , 
renards  argentez , peaux  de  chevreuils  , 
de  Cerfs , de  Squenontous  6c  d’Orignaux 
vertes  & palîées , fur  tout  du  Caftor  de 
toutes  les  efpeces. 

On  leur  vend  de  la  poudre  , des  halles  5 
des  capottes , des  habits  à la  Françoife  ^ 
chamarez  de  dentelles  d’or  faux,  qui  leur 
donnent  une  figure  tout-à-faic  crotefque  , 
du  vermillon , des  chaudières , des  mar- 
mites de  fer  6c  de  cuivre , 6c  toute  forte 
de  quinquaillerie. 

La  Ville  refîemble  pour  lors  à un  en- 
fer, par  Tâir  affreux  de  tous  les  Sauvages 
qui  fe  matachent  plus  que  jamais,  cro- 
yant par  là  fe  mettre  fur  leur  propre. 
D’ailleurs  les  hurlemens , le  tintamarre  , 
les  querelles  6c  les  difienfions  qui  furvien- 
nent  entr’eux  6c  nos  Iroquois  augmentent 
encore  l’horreur  de  ces  fpedacles  3 car 
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quelque  précaution  que  Ton  prenne  pour 
empêcher  les  Marchands  de  leur  donner 
de  Teau  de-vie  , il  y a quantité  de  Sau- 
vages qui  font  ivres  morts. 

Quoique  les  Canadiennes  foient  en 
quelque  façon  d’un  Nouveau  Monde, 
leurs  maniérés  ne  font  pas  fi  bifarres  ni  fi 
fauvages  qu’on  fe  Timagineroit.  Au  con- 
traire ce  fexe  y eft  auffi  poli  qu’en  aucun 
lieu  du  Royaume^  La  Marchande  tient 
de  la  femme  de  qualité  , & celle  d’üffi- 
cier  imite  en  tout  le  bon  goût  que  l’on 
trouve  en  France.  Il  eft  difficile  de  trou- 
ver une  plus  grande  union  que  celle  qui 
eft  entre  les  femmes  d’Officiers. 

Les  Dames  de  Quebec  n’aiment  pas  tout 
a fait  les  manières  des  Montrealiftes  : les 
premières  font  beaucoup  fur  la  referve, 
principalement  les  Confeilleres.  Ces  états 
qui  font  differens , forment  differens  ca- 
radreres  d’efprit  : les  Montrealiftes  ont  à 
la  vérité  des  dehors  plus  libres,  mais  com- 
me elles  ont  plus  de  franchifes  , elles  ont 
plus  de  bonne  foi , 6c  font  trés-fages  &c 
très  judicieufes. 

Le  Canadien  a d’afîez  bonnes  qualitez, 
il  aime  la  guerre  plus  que  tout  autre  cho- 
fe , il  eft  brave  de  fa  perfonne  , il  à de  la 
difpofirion  pour  les  Arts,&  pour  peu  qu’il 
foit  inftruic  il  aprendaifemenc  ce  quoii 
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lui  enfeigne  ; mais  il  un  peu  vaiu  & pfé- 
fomptüeax  ; il  aime  le  bien,  il  le  dépenfé 
affez  mal  à propos.  Ceux  que  Ton  apelle 
des  Coureurs  de  bois,  qui  alloienc  il  y a 
quelques  années  en  traite  aux  Outaoiiaks; 
ceux-ci  dépenfent  fort  vite  ce  qu’ils  ont 
gagné  en  peu  de  temps , de  rien  ne  leur 
coûte  quand  ils  ont  dequoi.  Quand  je  blâ- 
me le  Canadien  d’avoir  trop  d'attache  au 
bien  il  efl:  un  peu  excufable  , car  le  pais  de 
Canada  n’eft  pas  riche,  chacun  en  cherche 
félon  fon  induftrie,  de  fans  le  commerce  du 
Caftor  la  plus  grande  partie  ne  ponrroit 
vivre  du  revenu  de  fes  terres. 

Sa  Majefté  fait  fubfifter  une  bonne  par- 
tie du  païs,  foitConvens,  foit  particuliers^ 
^ar  des  penfîons  de  des  gratifications.  Qua- 
tre cens  mille  francs  qu’il  envoyé  tous  les 
ans  , ne  laiffent  pas  d'être  d*un  grand  fe- 
cours.  Les  Officiers  qui  font  mariez  ne' 
foûtiennent  leurs  familles  que  de  leurs  a- 
pointemens;  leurs  femmes  font  à plaindre 
quand^ils  viennent  à mourir  : les  Troupes 
font  d’un  détacliemènt  de  la  Marine, corn- 
poféesde  vingt-huit  Compagnies.  Les  pre- 
mières qui  arrivèrent  en  Canada  étoient 
du  Régiment  de  Carignan- Salières , & de 
vingt-^ quatre  Compagnies  qui  y étoient  , 
dn  en  fit  repafler  en  France  au  bout  de  trois 
ans , de  les  quatre  qui  demeurèrent  furent 
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tompofées  de  7 J.  hormaes  chacune:  ïl  ÿ 
eue  plus  de  trois  cens  petfonnes  de  ce  Ré- 
giment qui  s établirent  dans  le  païs.  Ces 
quatre  Compagnies  furent  encor  refor- 
mées quelques  années  après , dont  la  pluf- 
part  des  reformez  firent  des  habitations. 
Celles-ci  furent  remplacées  la  même  an- 
née^ par  quatre  autres  Compagnies,  Les 
Officiers  qui  ne  voulurent  point  palTer  en 
France  eurent  des  conceffions  de  terre , ôc 
quelques  libéralités  que  Sa  Majefté  leur  fit. 

Le  Canada  fut  long- temps  fans  Trou- 
pes, joüiirant  d’une  profonde  Paix,  qui  du- 
ra vingt  ans.  Je  ne  fuis  pas  furpris,  Ma- 
dame, fl  les  Canadiens  ont  tant  de  valeur^ 
puifqUe  la  plufpart  viennent  d’Officiers  U 
de  ces  Soldats  qui  fortoient  d’un  des  plus 
beaux  Regimens  de  France,  Le  païs  s’eft 
beaucoup  augmenté  depuis  ce  temps-  là. 

On  y compte  prefentement  quinze  mille 
habitans.  * L’étendue  de  la  Colonie  eft 
depuis  le  haut  de  l’Ifie  de  Montreal  juf- 
quesàl’îfle  Percée,  à l’embouchure  du 
fleuve  faint  Laurent.  De  l’un  à l’autre  il  y 
a environ  i8o  lieues.  Ce  fleuve  efl:  fans 
pareil,  non  feulement  par  fon  étendue^ 
mais  par  tous  les  lacs  qu'il  forme.  Sa  four- 
ce  efl  bien  loin  au  Nord-Oüeft , dans  des 
Savannes  & des  Marais  , où  fe  formeiiÉ 

En  mil  fept  ceris. 
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plulîeurs  rivières,  qui  fe  reünifTant  font  le 
îac  des  ^[fimboels  ^ duquel  fort  une  gran- 
de riviere,  qui  après  avoir  par  un  grand  dé- 
tour palTédans  le  lac  des  Chriji^natix,  puis 
dans  celui  d*  Alemipigony  vient  enfin  fe  jet- 
ter  dans  le  lac  Spipeneur»  qui  a 4J0.  lieues 
de  tour  5 fur  70,  de  largeur.  Ce  grand  Ôc 
fameux  lac  tombe  dans  le  lac  Hmon  , par 
un  canal  de  quatorze  lieues  de  longueur, 
dans  lequel  il  y à une  chute  d*eau  que  fou 
apelle  le  Smt  Sainte  Marie»  LelacHu- 
ron  qui  a trois  à quatre  cens  lieues  de  cir- 
cuit, fur  plus  de  cinquante  de  largeur,  fe 
décharge  dans  le  lac  des  Iflinois  , connu 
fous  le  nom  du  Mécheygan,  qui  à prefque 
la  même  étendue.  Le  dégorgement  de  ces 
deux  lacs  tombe  dans  le  lac  Herier , qui 
$ trente  à quarante  pieds  de  largeur  , fit 
prés  de  trois  cens  de  circuit  La  Naviga- 
tion y eft  très  dangereufe  par  tous  fes  bords 
efcarpez,  qui  font  de  terre  glaife;  les  Flots 
venant  à fe  brifer  contre  rendent  feau  lî 
bourbeufe  , que  les  Voyageurs  fouffrenc 
& rifquent  beaucoup.  Un  détroit  de  vingt 
lieues  de  long,  large  d\ine  portée  de  fufil 
boucanier  dans  le  plus  referré , forme  le 
Saut  de  Niagara  > qui  eft  une  des  merveil- 
les de  la  nature.  Sa  nape  d eau  à dix  ar- 
pens  de  face,  & fa  chute  fait  un  bruit  que 
îon  entend  à quinze  lieues  loin*  Le  lac 
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Ontario  , ou  Frontenac,  qui  eft  le  plü^ 
petit  de  tous  , eft  le  dernier  de  ce  fleuve , 
il  n’a  qu’environ  deux  cens  cinquante 
lieues  de  tour , fur  trente  à trente  cinq  , 
dans  fa  plus  grande  largeur,  fa  fortie  for- 
me un  très- beau  rapide , fuivi  de  plufieurs 
autres  jufques  à Montreal.  Nous  avons 
dans  ce  lac  le  Fort  de  Frontenac , qui  por- 
te le  nom  d’un  Gouverneur^  General  de  la 
Nouvelle  France  ^ il  le  fit  bâtir  pour  tenir 
en  bride  les  îroquois  pendant  la  Guerre 
dans  leurs  partis  de  Chaffe,  & pour  les 
engager  en  temps  de  Paix  d’entretenir  un 
commerce  d’amitié  avec  les  François.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeèt , 

MADAME, 


Vôtre  trés-humble  , 
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TABLE 

DES  LETTRES 


CONTENV  E s 

Dans  ce  Premier  Tome^ 

LETTRE  L 

PArtunce  de  la  Rochelle,  Ctrconflances 
particptlieres  pendant  la  Traverfe,  def- 
cription  de  Platfance  dans  l IJle  de 
Terre-Nenve  , & de  fin  Commerce, 

Page  t 

LETTRE  II. 

X)efirtiSlion  pre fin  entière  de  la  Colonie 
Alnoloife  en  l*  IJle  dx  Terre-Neuve  a en 

\6c)6  y & l6^J.  12. 

LETTRE  II  L 

Pefcription  du  détroit  de  la  Baje  d*  H ndfin. 
Tome  I.  H Ii 


TABLE 

"EvtntY/ient  confiderables. 

JVofivelle  découverte, 

^onvelle  alliance  avec  les  Efcjulnsaux  da 
Ca^de  Joigne  y an  62..  degré  4/. 
tes  latitude  Nord. 

Combat  du  Profond  dans  les  glaces  p con^ 
tr^  l€j  jinglois^ 

LETTRE  IV, 

Combat  du  Pélican  contre  V Hamshief  die 
^6.  le  Vering  de  ^6.  & l* Hudf&njbaye 
de  51.  pièces  de  Canons, 
yiPloire  remportée  fur  ces  trois  P^aijfeaux* 
gaufrage  du  Pélican  par  la  tempête, 
j^çmbardement  & prifp  du  Fort  de  Nelfon. 

LETTRE  J. 

^(^urs  des  Sauvages , iyui  viennent  faire 
la  traite  au  Fort  de  ffelfon,  iiy 

LETTRE  VL 

JJoTiitine  des  êtabliffemens  du  Nofd  du  Ca^ 
nada  » dite  Baje  d' H uifony  avec  les  dif- 
ferens  tnouvemens  qui  fe  font  pajfez^  entre 
les  François  & les  Jlnglois.  139 


des  lettres. 

LETTRE  VII, 

J)étail  des  P enfles  qui  viennent  faire 
traite  an  Fort  de  JSfelfon. 

Cey^rnonie  qne  P on  faijt  pour  ouvrir  le  Çom^ 
merce  des  Pelleteries.  Hl 

LETTRE  VIIL 

Metour  en  France. 

Pejcriptiop  d^me  AFaladie  régne  à la 
Maje  <P H ndfon. 

LETTRE  1 

Pefcription  du  Fleuve  faint  Laurent  juf- 
qu  à jQ^hee  » Capitale  de  la  nouvelle 
France. 

f)e  quelle  maniéré  les  François  ont  connpt 
ce  Continent  3 & le  progrès  ^ue  P on  y 
a fait  pour  la  Foi.  i^j 

LETTRE  X. 

Gouvernement  de  QjHbec  y ville  Capitale 
de  la  Nouvelle  France* 

idée  du  Commerce. 

CaraBere  des  Canadiens,  & lamaniere  dont 
ils  font  leur  établi fement  parles  Caflors. 

Zip 


Fin  de  la  Table  dn  premier  Tome. 


TABLE  DES  LETTRES. 
LETTRE  XL 

X.e  gouvernement  des  Trols' Rivières  con^ 
cernant  la  de^rnÜion  des  ^Igonkjns , 
petiples  de  V Amérique  Septentrionale  > 
par  les  Jroqnois- 

JLes  interets  communs  entneUs  Algonkins 
& les  François.  z8j 

LETTRE  XII. 

G oavernement  de  V I fie  de  Montreal • 

•Pétall  de  tontes  les  côtes  de  ce  gonver^^ 
nement. 

Fhfienrs  avions  papes  entre  les  François 
& les  IroqnotSé 

Ftahliffement  des  Jro^neis  Chrétiens  à 
Montreal.  3 il 


